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*  ÂL  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir. 
C'est  par-tout  un  esprit  de  parti  t 
une  exaltation  d'idées  !  un  desrjo~ 
tisme  dans  les  opinions  !.  . .  Il  n'est 
pas  même  permis  d'ctre  modéré.  Il 
faut ,  suivant  ceux  avec  qui  l'on  se 
trouve  ,   être  Wtig  ou  Torys  jus- 
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qu'au  fanatisme  ,  et ,  si  l'on  ose  vok 
ou  le  moindre  défaut  dans  le  sys- 
tème pour  lequel  ils  sont,  ou  le 
moindre  bien  dans  celui  pour  le- 
quel ils  ne  sont  pas  ,  c'est  s'exposer 
à  éveiller  contre  soi  toutes  les  pas- 
sions ». 

«  Cette  existence  est  trop  diUî- 
cile  pour  celui  qui ,  persuadé  que 
Is  plus  souvent  l'erreur  est  en  con- 
tact avec  la  vérité  ,  s'est  fait  une 
habitude  de  la  modération  ....  Elle 
est  si  douce  !  si  attachante  ,  cette 
habitude-là  ',  On  n'y  renonce  point 
quand  une  fois  on  en  a  connu  le  char- 
me. Il  vaut  mieux  s'isoler  pendant 
quelque  tems,  jusiqu'à  ce  que  le  balan- 
cier ,  dont  on  force  à  présent  les 
oscillations  ,  ait  pris  un  mouve- 
ment réglé  ...  »» 
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Voilà  ce  que  je  me  disais ,  en  sor- 
tant d'une  maison  où  avait  toujouis 
règne  cette  politesse  aimable  et  vraie 
dont  l'indulgence  est  la  premicre  rè- 
gle ,  et  où  je  venais  de  trouver  un  en- 
têtement ,  une  exigence ,  un  oubli  de 
tous  les  égards  ! .  Les  femmes  même . . 

Combien  vous  m'avez  sur  -  tout 
ctoimé,  vous,  belle  Farville,  dont 
la  beauté  recevait  un  nouveau  prix 
de  l'air  de  douceur  empreint  dans 
tous  vos  traits  î  Ce  sourire  enga- 
geant ,  ce  regard  velouté ,  cette  jolie 
teinte  rose  que  la  moindre  émotion 
répandait  sur  vos  joues  ,  ce  son  de 
voix  qui  allait  au  cœur,  ce  maintien 
modeste. . . .  Malgré  qu'on  en  eût, 
il  fallait  envier  le  sort  de  votre 
époux.  Il  faudrait  le  plaindre  à  pré* 

A  z 
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sent,  si  l'esprit  de  para  continuait 

de  produire  sur  vous  les  efFets  dont 

vous  m'avez  rendu  témoin Un 

regard  enfiâmé  ,  les  muscles  en  con- 
traction ,  le  rouge  acre  de  la  colère, 
la  voix  aigre,  le  geste  emporté,  en 
un  mot,  au  lieu  de  la  Nymphe  que 
l'on  cherchait ,  une  Furie  qu'il  faut 
fuir. 

I  I, 

Je  disais  donc  qu'il  valait  mieux. 

s'isoler  pendant  quelque   tems 

Cependant  j'hésitais  encore  sur  le 
parti  que  je  prendrais,  lorsque 
Sui-val  m'abordant ,  une  brochure  à 
la  main....  «  Pour  le  coup  ,  M.  le 
»  modéré  ,  il  faudra  bien  ,  cette 
i>  fois ,   que  vous  soyez  des  nôtres 
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»  sans  aucune  réserve.  Voici  un 
î)  ouvrage  qui  anéantit  à  jamais 
»  les  Torys  ». 

A  peine  m'a-t-il  remis  la  broclmre , 
que  nous  voyons  venir  vers  nous 
le  fougueux  Belleroche ....  Ah  I 
parbleu!  me  dit-il  de  si  loin  qu'il  put 
se  faire  entendre ,  «  je  suis  en- 
»  chanté  de  vous  rencontrer.  Nous 
»  verrons  si  votre  manie  concilia- 
))  trice  tiendra  contre  ceci.  (  c'était 
3,  aussi  une  brochure.  )  Impossible 
»  aux  Wighs  de  s'en  relever.  Les 
»  voilà  pulvérisés ,  foudroyés  .... 
1)  Mais  quel  est  cet  autre  écrit  que 
»  voustene2  ?  —  Héks  !  »  lui  répon- 
dis-je  ,  «  jp  n'en  sais  encore  rien  :  mais 
p  le  vôtre  etcelui-la  réunis ,  vont 
^  icduire  au  néant  la  Nation  près-- 
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»  qu'entière  :  car  tous  deux  en  sens 
»  inverse,  se  promettent  les  mêmes 
7>  cfFets.  --  Ociel!  »  dit-il  en  jetant 
les  yeux  sur  le  litre ,  »  ne  vous 
»  avisez  pas  de  lire  cette  rapsodiè 
»  incendiaire,  qui  n'a  quel qu'appa- 
»  renée  que  parce  qu'elle  est  enflée 
»  de  venin. — Sans  doute,  ditSurval^ 
»  Monsieur  parle  de  celle  qu'il  vient 
»  de  colporter.  —  Il  n'y  a  qu'un  sot, 
»  répond  Belleroche ,  ou  un  cn- 
»  nemi  de  l'Etat  qui  puisse  vouloii: 
»   faire  prendre  le  change.  ...» 

Un  pareil  début  ne  pouvait  finir 
que  par  un  cartel.  Ce  fut  aussi  par-là 
que  se  termina  la  scène.  II  fut  con- 
venu que  le  lendemain  ,  on  se  ren- 
drait au  bois  de  B  . . . .  avec  des  pis- 
tolets, Je  voulus  en  vain  les  en  dis- 
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«uader.  Je  vis  le  moment  où  mes 
tentatives  m'allaient  faire  prendre 
à  partie  par  tous  les  deux.  L'achar- 
nement de  l'un  contre  l'autre  me 
fit  seul  écliapper  à  cette  extrémité. 
Après  une  pareille  aventure ,  je  ne 
pouvais  plus  hésiter  sur  mon  pro- 
jet ,  et  je  Hie  décidai  à  retfectuer. 

I  I  I. 

Avant  de  m  éloigner  ,  j'avais  qviel" 
ques  personnes  à  v^oir. 

Quel  fut  mon  étonnement  de 
Trouver  presque  d.^s  mes  premières 
courses,  tout  le  monde  instruit, 
et  se  proposant  d'assister  au  com- 
bat !  hommes,  femrnes,  par-tout  oa 
faisait  les  mêmes  dispositions  qui 
pour  aller  à  une  fête. 
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Voici   entr'autres   un  billet  à  la 
réception  duquel  je  me  trouvai. 

5)    Vous   savei  sans  doute  ,  ma 
)>   chère  belle,  que  Surv-^l  etBellero- 
)>   che ,  doivent  se  battre  demain  au 
j>  pistolet.  La  ville  entière  s'y  ren- 
y>  dra.  Si  votre  jf^iski  ne  vous  est 
y>  pas  encore  revenu  ,  je  vous  offre 
»   une  place  dans   le  mien.  Nous 
i>  pourrons    même     prendre     Lo~ 
i)  lotte  sur  nos  genoux  ,  si    cela 
»   lui  convient  ». 

Tout  le  billet  était  fait  pour  me 
révolter  :  mais  cette  dernière  pro- 
position sar-tout...  Une  jeune  pcr-r 
sonne  de  12,313  ans  !  . .  .  .  Eh , 
bien  !  elle  accepta  avec  un  empres* 
gement;....  Elle  eut  même  grand 
foin  de  s'infofmer  si  Bellerophe  était 
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réellement  aussi  adroit  qu'on  le 
prétendait,  et  ne  se  contint  pas  de 
Joie  quand  on  lui  dit  qu'il  ctait  sûr  de 
mettre  une  balle  dans  un  petit  écu. 
A  cet  âge  étranger  aux  passions  1 
D'un  SGxe  dont  la  sensibilité  est  le^ 
premier  charme  ,  se  faire  une  fête 
d'un  tel  spectacle  !  . .  . .  C'en  est 
fait  j  je  pars  tout  de  suite.  Il  n'y 
a  ni  affaires  ni  devoirs  qui  tiennent. 
II  faut  que  je  parte  à  l'instant ,  à 
l'instant  même  ;  jamais  je  nèm'éloi- 
gnerû  assez  tôt  d'un  séjour  où 
l'esprit  de  parli  dénature  les  être? 
à  ce  point. 
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IV. 

Mais  où  dîiiger  mes  pas  ?  dans 
des  tems  plus  calmes  ,  j'allais  sans 
m'inquictcr  d'arriver  ici  plulôt  que 
la.  Le  hasard  me  conduisait  à  sou 
gré  5  et  la  sim.plicité  de  mes  goûts 
m'assurait  par-tout  des  Jouissances , 
en  même -tems  que  la  simplicité 
de  mes  manières  m'obtenait  par- 
tout un  bon  accueil. 

A  présent  que  l'inquiétude  esÉ 
dans  tous  les  esprits  ,  il  r'y  a  plus 
moyen  de  s'abandonner  ainsi  au 
hasard  ,  il  faut  un  but  déterminé. 

J'étais  déjà  assez  loin  dans  la 
campagne  ,  sans  avoir  encore  arrêté 
de  quel  cûté  je  dirigerais  ma  mar- 
che ,  lorsque  le  souvenir    du  bon 
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Mathieu    vint    mettre     fin    à    mes 
irrésolutions. 

V, 

Il  y  a  quelques  années  qu'une 
de  mes  courses  me  conduisit  dans 
un  des  plus  jolis  vallons  que  ja- 
m::is  j'eusse  vus. 

De  vieilles  futaies  couvraient  les 
hauteurs  au  milieu  desquelles  il  était 
placé  ,  et  lui  servaient  de  cadre. 
Ensmle  venait  un  espace  couvert 
de  bruyères,  et  semé  de  roches  donjt 
l'aspect  était  d'autant  plus  pitto- 
resque que  çà  et  là ,  se  trouvaient 
de  petits  intervalles  en  rapport. 
Ici  ,  c'était  un  bouquet  de  quinze 
ou  vin^t  ceps  de  vignes  j   là  ,  un 
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groupe  de  trois  ou  quatre  arbre^ 
fruitiers;  ailleurs  quelques  tiges  de 
pommes  de  terre ,  ou  de  maïs ,  ou 
de  quelqu'autrc  plante  utile;  dans 
un  autre  endroit,  on  remarquait  le 
noir  du  terrain  fraîchement  remué 
par  la  bêclie. 

Cette  diversité  charmante  en  elle- 
même  ,  le  devenait  davantage  en- 
core par  la  remarque  qu'il  n'y  avait 
pas  une  seule  place  ,  si  petite  fût- 
elle  ,  qui  pût  être  cultivée  ,  et  dont 
on  n'eût  pas  tire  tout  le  parti  pos- 
sible. 

Le  fond  du  vallon,  qui  à  peine 
occupait  quelques  arpens  ,  était  une 
prairie  coupée  par  un  ruisseau  dont 
un  grand  nombre  d'osiers  garnissait 
les  bords.  Un  toit  de  chaume  que 

l'on 


Sentimentales.     15 

l'on  voyait  entre  lés  arbres  j  des 
tourbillons  de  fumée  qui,  en  s'éle- 
vant  au-dessus ,  se  mêlaient  à  la  ver- 
cure  des  rameaux  : . . .  une  chèvre 
broutant  un  buisson  ,  achevait  ce  joli 
tableau ,  dont  l'ensemble  offrait  la 
réalité  de  ces  retraites  que  l'ima- 
gination s'est  quelquefois  amusée  à 
créer,  pour  y  pkcer  le  bonlieur  et 
la  paix. 

II  recevait  encore  un  nouveau 
relief  des  objets  que  l'on  avait  en 
perspective  ,  et  qui  formaient  avec 
lui    un   contraste  parfait. 

Dans  le  lointain  ,  une  ville  enve- 
loppée de  ce  brouillard  qui  accom- 
pagne toujours  les  trop  grandes 
masses  d'habitations  réunies. 

Plus  près  ,  un  de  ces  édifices  sa- 
B 
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perbes  dont  l'dspect  imposant  com- 
mande l'admiration  ,  inspire  quel- 
quefois de  la  curiosité  ,  mais  ne  dit 
jamais  rien  au  cœur. 

Sur  un  plan  encore  plus  rappro- 
ché ,  l'une  de  nos  grandes  routes  les 
plus  fréquentées  :  parconséqucnt  un 
mouvement   continuel,  —  Des  ber- 
lines transportant  à  grands  frais  l'in- 
dolence et  l'ennui.  —  Des  chaises 
de  poste   que  la  soif  de  l'or,  l'am- 
bltion  ,   la  rivalité  ,   que  toutes  les 
passions  font  voler   aussi  vite    que 
les  moyens  humains  peuvent  le  per- 
mettre.   —  Des    rouliers    dont    la 
charge  énorme  ,  qui ,  à  chaque  pas ,    '       , 
ébranle  le  terrain  ,  est  formée  d'ob- 
jets que  le  luxe  nous  offre  comme 
des  moyens  d'augmenter  nos  jouis- 
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«ances  ,  et  qui  ne  font  qu'ajouter 
à  nos  privations  ,  en  multipliant  nos 
besoins.  —  La  modeste  chàrette  , 
ourhumblegrisondu  pauvre  cultiva- 
teur qui  va  vendre  le  produit  de  ses 
sueurs  ,  et  qui ,  forcé  de  céder  a 
tant  d'autres  le  meilleur  du  ckemin, 
semble  être  constamment  destiné  à 
ne  jamais  faire  un  pas  qui  ne  soit 
marqué  par  la  peine,  —  La  demi- 
fortune  ,  cette  sorte  de  voiture  avec 
laquelle  le  bourgeois  entre  dans  la 
carrière  du  luxe  ,  et  presque  tou- 
jours dans  celle  des  soucis ,, 

Voyez  la  manière  dont  elle  che- 
mine :  l'emblème  est  frappant.  Fai- 
sant ranger  les  chàrettes  ,  mais  cé- 
dant le  pas  aux  berlines  :  elle  est 
obligée  de  serpenter  sans  cesse,  cC 
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n'arrive  que  par  une  marcke  sa- 
nueuse  et  pénible  entre  le  dédain 
des  grands  et  les  murmures  des  pe- 
tits. —  Et  le  nuage  de  poussière, 
qui  le  plus  souvent  confond  tout 
cela.  —  Et  les  chansons  des  pié- 
tons ,  et  les  juremens  des  conduc' 
teurs  que    le  même  coup   de  vent 

emporte 

Que  de  sujets  de  réflexions  peur 
un  rêveur  comme   moi  ! 

Après  m'ètre  abandonné  pendant 
quelques  instans  à  celles  que  fai- 
sait mûtre  une  telle  perspective , 
avec  quel  plaisir  je  les  ramenais  à 
mon  charmant  vallon  1 

«  A  coup  sûr  ,  »  me  disaîs-je  , 
«  ceci  est  occupé  par  de  braves 
i}  gens.  Le  choix  ou  l'habitude  d'un 


Sentimentales.     17 

»  pareil  séjour  annonce,  ou  donne  îe 
»  goût  du  calme  ,  et  ce  goiît  est  le 
»  cachet  de  la  vertu.  Dans  le  soin 
»  avec  lequel  les  moindres  por- 
»  tions  de  terrain  sont  cultivées  ,  je 
»  reconnais  l'orgueil  de  la  pau- 
i>  vreté  qui  aime  mieux  obtenir  peu 
»  à  force  de  travail ,  que  devoir 
3)  beaucoup  a  la  dédaigneuse  pitié 
3»  ou  à  l'exigeante  opulence.  Je  pa- 
»  rirais  encore  que  les  habitans  ac- 
»  tuels  sont  les  premiers  que  cette 
3)  retraite  ait  vus.  .  .  » 

En  effet  tout  avait  je  ne  sais  quel 
air  de  création. 

Puis  ,  continuant  de  me  livrer  k 
mes  idées  ,  je  supposais  une  famille 
dont  il  me  semblait  voir  chaque 
individu.  Calculant  l'âge  du  chef  pair 
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celui  des  plantations  les  plus  an- 
ciennes ,  je  me  représentais  un  vieil- 
lard à  cheveux  blancs  ,  et  dont  la  fi- 
gure patriarchale  inspirait  l'amour 
et  le  respect.  Auprès  de  lui ,  je 
plaçais  sa  compagne,  un  peu  moins 
âgée  et  non  moins  respectable.  Enfin 
je  groupais  la  famille  entière  en>- 
pressée  autour  d'eux.  Je  voyais  les 
traits  ,  les  attitudes  ,  les  actions  de 
cliacun. 

O  imagination  !  Qu'il  est  doux  de 
se  livrer  à  tes  écarts  !,..  au  moins 
pour  riiomme  dégagé  de  passions  ; 
car  l'ambi lieux  ,  l'avare  ,  l'envieux, 
ont  aussi  leurs  rêves  :  mais  ils  ne 
font  qu'ajouter  à  leurs  tourmens , 
tandis  que  tes  plus  douces  illusions, 
tu  les  réserves  à  celui  que  la  sim- 
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pîicité  de  ses  goûts  rend  digne  de 
tes  faveurs. 

Malheureusement  la  vérité  n'est 
pas  toujours  d'accord  avec  toi.  Sou- 
vent même  au  contraire...  et  alors... 
combien  elle  est  cruelle  la  vérité 
qui  détruit  les  aimables  prestiges! 
je  l'éprouvai  dans  cette  circonstance. 

Je  fus  tiré  de  ma  rêverie  par  une 
voix  dont  l'accent  dur  et  forcé  ex- 
primait la  colère.  —  «  II  est  sar- 
»  pebleu  bien  tems  !  »  disoit  -  on  j 
«  j'e  croyais  que  tu  voulais  me  faire 
»  goûter  par  cœur.  Voilà  près  d'une 
*  demi-heure  que  j'attens,  » 

J'étais  placé  de  manière  à  voir 
sans  être  vu-  je  levai  les  yeux  et 
j'apperçus  un  jeune  homme  dont 
Vair   farouche    ne    s'accordait   que 
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trop  avec  le  ton  de  sa  voix.  J'ap-« 
perçus  en  même  tems  une  jeune 
fille  qui  lui  répondit  avec  douceiu: 
et  gaieté. 

—  «  Ah  I  mon  pauvre  Antoine  î 

î)  la  faim  t'a  doublé  les  minutes.  A 

»  peine    l'heure    est -elle    sonnée. 

»  —  Il  ne  faut  pas  qu'elle  le  soit. 

»  J'enrage  déjà  assez   d'être  réduit 

»  à  remuer  la  terre.  Au  moins  que 

»  je  ne    sois  pas   obligé  d'attendre 

»  ma  vie.  —  Tu  es  toujours  prêt  à 

»  te  fâcher.  —  Tu  verras  qu'il  fau- 

»  dra  trouver   ce    méticr-là  gentil. 

»  —  Il  est  pénible  :  mais...  —  Vas- 

»  tu  me    recommencer   ton    bavar- 

?)  dage?  Je   t'avertis   qu'il  m'impa- 

})  tiente.  —  Tant  pis  ;  car  je  ne  te 

»  dis  rien    qui    ne   soit   bien  vrai. 
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»  —  Oh  !  siirement.  Vous  autres 
»  femmes  ,  vous  en  parlez  bien  à 
»  votre    aise  :    mais   laissons  cela  ; 

>  donne  moi  mon  goûté  ,  et  dorv!- 
3)  navant  arrange-toi  pour  que  je  ne 
3»  sois  plus  obligé  de  venir  le  cher- 
»  cher...  Mais  par  quel  hasard  une 
»  galette  ?  —  Il  c'y  a  pas  de  ha- 
»  sard  à  cela  :  c'est  une  idée  qui 
»  m'est  venue  bien  exprès  pour  te 
»  régaler  j  et ,  s'il  faut  te  le  dire  , 
»  c'est  cette  galette-la  qui  m'a  mise 
»  en  retard.  —  Il  fallait  m'en  prc- 
»  venir ,  ou  t'y  prendre  plutôt. 
»  — -  Me  v'ià  bien  payée  de  mon  at- 
»  tention ,  moi  qui  croyais  te  faire 
»  tant  de  plaisir.  —   Ça  m'en    fait 

>  aussi  ;  mais  c'est  qu'il  faut 

»  —    Tiens  ,   Antoine  ,    c'est    qu'il 
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»  faut  retourner  à  ta  besogne.  Ta 
»  mienne  m'attend  aussi,  J'espèie 
»  qu'à  ton  retour  des  champs,  tu 
»  seras  de  meillture  humcnr.  » 

Cette  scène  fît  sur  moi  rcffet 
d'un  réveil  subit  au  milieu  d'un  sonoc 
agréable.  Après  l'idée  intéressante 
que  je  m'étais  faite  des  liabitans  ce 
ce  coin  de  terre  ,  y  trouver  l'exi- 
gence ,  l'emportement  î  y  voir  11 
prévenance  payée  par  la  dnrctéj 
l'amabilité  ne  recevoir  en  écîiancre 
que  l'humeur  J  Et  encore  c'était 
ime  jeune  fille  aussi  douce  que  jc- 
îie  ,  dont  les  soins  étaient  payés 
d'un  tel  retour!  Et  celui  qui  l'ac- 
cueillait si  mal ,  était  un  homme 
datw  ce  premier  âge  où  l'on  est 
tenté  de  rendre  aux  fera  mes  ua 
espèce  de  culte  1 
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Dès-lors  ,  renchantement  dispa- 
ru t.  Ce  paysage  qui  me  paraissait 
si  attachant ,  cessa  de  l'être.  Son 
cfiarme  principal  venait  de  l'idée 
que  je  m'ctais  faite  de  ses  liabitans 
auxquels  je  prêtais,  pour  ainsi  dire, 
des  mœurs  primitives.  Je  venais 
»d'ètrc  détrompé.  Ce  n'était  plus 
^a'un  lieu  ordinaire.  En  fait  d'illu- 
sion ,  sur-tout  quand  le  sentiment 
Y  préside ,  un  fil  rompu  décom- 
pose toute  la  toile  sur  laquelle 
rûnagination  se  plaisait  à  tracer  ses 
dessins. 

J'allais  m'éloigner  de  cet  endroit 
où  j'avais  été  si  dcsapoimé ,  et  je 
m'y  ''isposâis  avec  autant  d'empres- 
sement que  je  m'y  étais  arrêté  avec 
complaisance  ,  lorsque  j'entendis 
chanter  à  quelques  pas  de  moi. . . . 
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Porter  pr.niers  à  la  fontaine  , 
C'est  vouloir  perdre  etsontems  etsà  peine* 
Au  même  instant  l'eau  s'en  e'chappera. 

Mais  au  retour  de  la  gele'e, 
Lorsqu'en  glaçons  elle  est  amoncele'e 
La  moindre  claie  alors  vous  suffira. 

Ainsi  dans  tout  ce  que  vous  faites. 

Conduisez-vous  suivant  les  tems  : 
C'est  en  tous  lieux  le  premier  dés  talens 

Et  la  plus  sîire  des  recettes. 

Et  v'ià  l'vannier  , 
L'marchand  d'osier. 
Ach'tez  ,  ach'tez  un  panier, 

3. 

Au  printems ,  il  faut  aux  bergères 
Gentils  paniers  ,  corbeilles  bien  le'gèrei  , 
Alors  on  n'a  que  des  fleurs  à  cueillir. 

Il  faut  changer  avec  l'Automne  ; 
Etpourles fruits  que  la  saison  vousdonne. 
De  forts  paniers  songes  à  vous  munir. 

Ainsi 
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Ainsi  dans  tout  ce  que  vous  faites 
Conduisez-vous   suivant  les  tcms: 
C'est  en  tous  lieux  le  premier  des  lalens. 
Et  lapins  sûre  des  recettes. 

Et  v'ià  l'vannicr , 
L'marchand    d'osier  ; 
Ach'tez,  ach'téz  un  panier. 

Ces  couplets  me  firent  d'antaut 
plus  de  plaisir  qu'ils  furent  chantes 
avec  toute  la  gaieté  possible  ,  et 
que'  la  voix  cassée  du  chanteur  , 
ainsi  que  la  Icntetir  avec  laquelle 
il  chcmioait  ,  me  firent  présumer 
que  c'était  un  vieillard.  La  gaieté, 
celle  de  la  vieillesse  ,  sur  -  tout  , 
est  toujours  rindicatipn  de  la  bonté. 

Le  chanteur  parut.  C'était  efFec- 
tivemeut  un  homme  âgé  :  mais  oo 
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jugera  quelle  fut    ma  surprke ,   et 
combien  elle  fut  agréable  ,  en  lui 
trouvant  une  sorte  de  ressemblance 
avec  ce  Patriarche  que  ,  quelques 
instans  auparavant ,  mon  imagination 
avait  placé  dans    la   chaumière  du 
vallon  ....  Les  cheveux  blancs  et 
formant   des   ondes  ,    la   taille   un 
peu  courbée ,  l'œil  amical ,  le  vi- 
sage riant,  peu  de  rides,  elles   ne 
sont   nombreuses  et    précoces  que 
chez  l'homme  agité  de  passions  .  . . 
Il  étoit  impossible  qu'un   rêve    fut 
plus   exactement  réalisé. 

Aussi  ne  me  sembla-t-il  pas  ren- 
contrer un  inconnu  ,  et  je  l'abordai 
aussi  fimilièremcnt  que  si  nous 
n'eussions  pas  été  étrangers  l'an  ?. 
l'autre. 
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♦  —  Courage  ,  père  ;   c'est  une 
»  bonne    chose    que    de     chanter. 
})   --  Vous  avez  ,  pardi  !  bien  raison. 
»   Gn'y  a  qu'un  malheur  j  c'est  qu'ça 
»  altère,  —  Ce  sont  de  ces  mal- 
»  heurs  auxquels  il  y  a  du  remède  ». 
Il   comprit  à  merveille  que  c'était 
une  manière  de  lui  offrir  pourboire, 
(  car  ,  vis-à-vis  de  qui  que  ce  fût , 
j'ai   toujours    craint    d'humilier    en 
offrant  de  l'argent).  —  «  Ma  figue!» 
me  rtpondit-il ,  »  si  nous  étions  près 
»   d'un  cabaret,  j'n'auraijpas  lamau- 
»  vaise  honte   de    refuser  le  petit 
59  coup.    Mais   faisons    mieux.    Mo 
»  v'ià  qui  peut  se  dire  arrivé.  C'est 
»  moi  qui  vous  l'offre.    —  Et  moi 
»   je  l'accepte  avec  plaisir.  — Bon» 
j>  Via   qui  est  parlé... 

Cl 


aS  Tablettes 

»  D'où  venez-vous  si  gaiement? 
»  —  Eh!  pardi,  du  marché.  —  Vous 
»  y  avez  donc  fait  de  bonnes  af- 
»  faires  ?  —  Pas  trop.  J'ai  eu  beau 
»  crier  : 

Et  v'ià  IVannier  , 
L'in.-irchand  d'osier  ; 
Ach'tez ,  ach'tez  un  panier, 

y>  J'n'aipas  vendu  le  quart  de  ma 
yy  marchandise  :  mais  que  voulez- 
»  vous  y  faire  ?  Le  père  Mathieu  , 
»  c'est  le  nom  de  vot'  serviteur , 
»  n'en  sera  pas  plus  triste.  Faut 
))  prendre,  le  tems  comme  il  vient. 

Et  Ion  Ion  là  que  fait  la  ch.ince? 
Est  toujours  content  qui  le  veut. 
Lorssi^u'il  nous  vient  «n  mauv-iis  jeu. 
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D'un  meilleur  ayons  l'espe'rance. 
Et  Ion  Ion  là  qtie  fait  la  cliance  l 
Est  toujours  content  qui  le  veut, 

»  ....  Ah  !  c'est  toi,  Louise?. ., 
(  c'était  îa  même  jeune  p-eisonne  que- 
j'avais  vue  prccédemment).  —  »  Oui, 
»  mon  parein,  JVous  ai  entendu- 
»  chanter  ,  j'suis  vite  venue  ....  » 
En  même  tems  ,  elle  le  débarrassait 
de  ses  paniers.  —  »  Mon  Dieu  î^ 
»  Vous  u'avez  guéres  vendu.  ~  Pas 
»  trop ,  comme  tu  vois  :  mais  une 
»  autre  fois  ,  ça  ira  mieux  ». 

Louise  alors  m'apperçoit ,  me  fait 
une  révérence  j  puis  ,  du  regard  , 
demande  à  Mathieu  qui  je  suis. 

y>  —  Tu  ne  connais  pas  Monsieur  »  ? 
lui  dit  celui-ci,  »  ch,  bien!  ni  moi 
».  non  plus  :  mais  je  gage  qu* c'est  un 

^3 
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*  brave  homme.  Il  a  l'air  tout  uni  5 
»  il  aime  la  joie  ,  offre  et  accepte  le 
»  p'tit  coup  sans  cércmonie  ,  fait  ac- 
»  cueil  aux  vieilles  gens  ,  va  d'pair  à 
»  compagnon  a\  ec  un  pauvre  vannier, 
5)  quoique,  malgré  son  tout  uni,  ça 
»  sVoyebien  d'quelle  sorte  il  est... 
»  Allons  ,  vas  vite  nous  rincer  des 
»  verres  ,  et  dire  à  Toinette  d'nous 
»  tirer  du  bon  j  t'entens  bien?  —  Oh! 
:»  que  oui  ». 

Et  elle  doubla  le  pas,  pour  nous 
précéder  à  la  chaumière. 

«  —  La  bonne  fille  1  »  disait  Ma- 
thieu ,  en  la  regardant  aller.  »  —  La 
j>  charmante  personne  »  1  disais  -  Je 
en  même  tems.  Non  pas  qu'elle 
fût  jolie:  mais  elle  avait  le  principal 
attrait  de  son  sexe ,  l'air  de  candeur 
et  de  bonté. 
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jj  —  Vous  voyez  » ,  ajouta  Ma- 
thieu ,  »  comm'ça  trotte  :  c'est  tou- 
»  jours  de  d'même  quand  il  s'agit 
jj  de  rendre  service  ,  sur-tout  à  ma 
»  fille  et  à  moi.  Faut  dire  ,  il  est 
»  vrai  ,  que  d'puis  l'âge  de  trois 
»  ou  quatre  ans  qu'elle  n'a  plus  ni 
»  père  ni  mère  ,  nous  lui  en  tenons 
»  lieu  :  mais  ,  ma  figus  !  elle  nous 
»  le  revaut  bien  ,  et  au-delà  ». 

L'éloge  de  Louise  nous  occupa 
Jusqu'à  la  chaumière  ,  sauf  quelques 
refrains  de  chansons  qui  venaient 
assez  fréquemment  couper  la  narra- 
lion.  C'était  le  style  de  sa  mo- 
rale ,  comme  celle  de  Sancho 
était  en  proverbes.  Je  trouvai  qu'une 
manière  valait  bien  l'autre-  Celle 
de  M.  Sancho  avait  par  fois  an  ton 
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dogmatique  :  il  n'y  avait  que  gaieté 
dans  celle  de  Mathieu, 

Mais  nous  sommes  arrivés.  Louise 
et  une  autre  paysanne  (  celle  -  ci 
d'une  quarantaine  d'années  )  s'em- 
pressent autour  de  lui. . .  A  la  ville  , 
le  rafinement  de  la  politesse  veut 
qu'à  peine  on  fasse  attention  à  ses 
proches  ,  quand  il  y  a  des  étran- 
gers ,  et  que  toutes  les  prévenances 
soient  pour  ceux-ci.  Au  village,  on 
n'en  sait  pas  tant:  c'est  l'impulsion 
du  sentiment  que  l'on  y  suit  d'a- 
bord ;  saixs  doute  parce  ans  ,  là  , 
elle  est  plus  forte....  Aussi  ne 
fiis-je  pas  choqué  de  n'avoir  que 
par  échappées  quelques  révérences 
et  quelques  excuses. 
.   Cependant  l'intention  de  Mathisi* 
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était  déjà  remplie.  Des  verres  ,  une 
bouteille  ,  une  corbeille  de  fruits,  un 
fromage  frais  . . .  Nous  voilà  tous 
quatre  à  table,  à-peu-prcs  comme  si 
nous  nous  étions  connus  depuis  des 
années.  «  —  Eh  ,  bien  !  comment 
»  trouvez-vous  mon  p'titvin»—  II 
»  est  fort  bon.  —  Ce  qu'il  y  a  de 
j>  mieux;  c'est  qu'il  est  naturel  ; 

Car  maigre  tous  sec  beaux  secrets ,, 
L'Art  ne  vaut  jamais  la  Nature, 
Turelure  ,turelure,  turelure. 

»  A-propos,  peut-on s.avoir comment 
»  c'est  que  vous  vous  appelez  ? 
5)  —  Pamphile  ,  et  j'ai  le  bonheur 
})  que  ceux  qui  me  connaissent  bien 
»  m'appellent  le  bon  Pamphile. 
;»  --Gn'y  a,  pardi!  pas  besoin  de  tanS 
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»  vous  connaître  pou':  vous  donner 
»  ce  sobriquet- là  :  vous  le  portez 
»  écrit  sur  vot'  mine.  — -  Brave 
»  homme  !  )>  et  je  lui  dis  cela  avec 
une  «fîusion  difficile  à  décrire ,  »  il 
»  n'est  pas  étonnant  que  nous  nous 
;>  soyons  convenus  tout  de  suite. 
»  —  Aussi  n'en  suis-je  pas  surpris  » , 
me  répond-il  avec  un  ton  de  con- 
fiance   »  Vous  l'trouvez  donc 

»  de  vot'  goût  ,  mon  p'tit  vin  »  ?  en 
»  me  présentant  de  nouveau  à  boire. 
»  —  Oui  -y  mais  c'est  une  raison 
»  de  plus  de  le  ménager.  —  Qu'ça 
»  n'vous  inquiette  pas.  J'n'en  ai 
»  jamais  à  revendre  :  mais ,  bon  an  , 
»  mal  an ,  j'en  récolte  toujours  assez 
»  pour  n'en  pas  chaumer.  —  Toutes 
i)  ces  portions  de    vignes  que   l'on 
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>  voit  sur  le  coteau  sont  donc  à 
»  vous  ?  —  Sûrement.  C'est  comme 
»  le  Pilarquis  de  Carrabas  ,  tout 
»  c'que  vous  voyez  m'appartient , 
j)  et  fie  m'a  pas  coûté  grand' chose. 
))  Faut  que  j'vous  conte  çà. 

«  Ha  défunte  et  moi ,  j'avions 
»  eu  pour  dot  beaucoup  d'amour. 
7)  C'est  le  principal  en  ménage  ; 
»  mais  çà  n'met  pas  d'pain  dans  la 
»  huche  :  au  contraire  çà  amené 
»  des  mangeurs:  et  diaque  année  , 
»  il  ne  manquait  pas  d'nous  venir 
»  un  marmot.  J'en  avions  déjà 
»  quatre  m. 

a  Un  jour  que  ffagotaîs  par 
»  ici,  je  r'marque  c'petit  vallon  oà 
»  n'y  avait  que  des  bruyères  et  au- 
»  très  pauvretés.  V'ià  qui  me  vient 
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»  une  idée.  C'était  à  un  seigneur 
ï)  pas  mal  loin  d'ici.  JVaisrtrouver. 
j)  C'est  un  des  plus  glorieux  qui 
»  puisse  se  voir  :  mais  j'savais 
))  qu'pour  qk  il  n'en  aviiit  pas  moins 
3)  de  bonté  ;  l'un  n' empêche  pas 
»  l'autre   ». 

«  Fallut  d'abord  essuyer  son  ton 
))  de  fierté  ,  faire  des  salamalecs 
»  à  n'pas  en  finir  :  mais  ,  raorguenne, 
»  il  y  a  ç't' avantage  au  moins  que 
))  quand  ç'te  monnoie-là  est  prise 
■»  pour  comptant,  gn'y  a  si  pauvre 
»  homme  qui  n'puisse  payer  ». 

»  Monseigneur ,  luifîs-je  ensuite  , 
»  vousave^  dans  vos  bois  de  BelU' 
»  Fosse  unp'tit  coin  qu'l'on  nomme 
»  Mal  -  Permis  ,  et  qui  est  bien 
»  nommé ,f  vous  enfuis  bon.  Vous 
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»  pouvei  d'un  mime  coup  en  faire 
»  une  bonn:  œuvre  et  un  bon  mar~ 
»  ché. — Comment  cela?  -  D'aibord. 
»  une  bonm  œuvre ,  cnfalsant vivre. 
)>  vot'  serviteur^  ma  femme  et  mes 
»  quatre  marmots  ;  ça  fait  six  per^ 
ft  sonnes  à  qui  vous  mettre^  le 
»  pain  à  la  main ,  ez  qui  béniront 
»  celle  de  qui  ils  le  tiendront.  Ek- 
»  suite  un  bon  marché ,  parce  que 
»  £  t' endroit  -  ià  nvous  rapporte 
»  rien ,  et  qu'en  me  l'donnant  à 
»  cens,. . .  —  Un  moment.  Je  me 
»  propose  de  h  fuir:  planter.  Alors 
»  il  me  rapportera.  — Monseigneur^ 
y»  c'qui  vous  en  coûtera  sera  d'I'ar^ 
»  gent  bien  aventuré.  Ça  n'peut 
»  valoir  qu'à  celui-là  qui ,  comme 
»  moi ,  n'y  mettra  qu'ses  bras.  -•* 

D 


5'S  Tablettes 

?)    Quel  cens  comptes-tu  me' 'ifoiv''^ 
■»■  ner  ?  —  Le  moins  que  j'pouhai  y 
»  Mànselgneùr  ,  parce    que'  v'oiis' 
)V  êtes  riche  ,  et  qu'vous  en  àûre\^ 
j)'  toujours   trop  ,  tandis  qunouf  ,^' 
»  qui  sommes  pauvres ,  j'n'en  au-" 
yy'rons  Jamais  asse^.  —  Cette  fna-^'* 
»"  niére  de  'calculer  n'est  pas  mau' 
»  valse  pour  toi.    Voyons  ,    quel 
7>  parti  espères-tu  tirer  de  Mal-Fer-  • 
»■  tuîs  ?  —   Moîueig7ieur  ,    /'suis  ■ 
»•■  vannier  à  vot'  service.  Si  j'peux  - 
S)  faire  une  oser  aie  sur  le   bord  du 
si-  ruisseau ,  pour  peu  qu'à  force  de 
»t  travail.)  le  reste  me  rende ,  f  vivrai 
»■  avec  ma  famille  :  » 

Ejgai,  gai,  gai,  j'chantrons  d'toul  not' 
cœur. 
Vive  MonscigRJùf. 
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«  Il  s'mit  à  penser  un  moment. 
?>  Puis  il  m'fit  comm'ça.  --  Tu  as 
»  donc  une  femme  i  —  Oui  Mon- 
»  seigneur.  —  et  quatre  enjans  ? 
»  —  Oui  Monseigneur.  —  Et  bonne 
j)  envie  de  travailler?  —  Oui  Mon- 
»  seigneur.  —  Apporte-moi  une 
"h  lettre  de  ton  Curé  qui  me  certl- 
?)jÇ^  tout  cela.  —  Oui  Monsei- 
»  gneur.  » 

«  En  même-tems  il  me  planta- 
»  là  aussi  sèchement  que  si  f avais 
»  été  un  chien.  Pas  plus  d'adieu 
9  en  me  quittant  que  d'bonjour 
i)  en  me  recevant  ;  et  toujours  son 
>  cliapeaa  sur  la  tête,  malgi-c  que 
»  j'tenais  l'mien  bien  bas  ;  et  un 
»  air  si  enflé  que  je  n'sais  en  vc- 
»  rite  pas  comment  ç't'air-là  et  ua 
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»  bon  coeur  peuvent  s'trouvcr  en- 
»  semble  :  mais  ces  Seigneux ,  ils 
»  vous  savent  arranger  tout  çà.  » 
»  Quand  j'y  retournai  avec  la 
j»  lettre  de  net'  Curé,  il  commença 
»  par  la  lire.  Puis  il  se  fit  appor- 
»  ter  un  beau  panier  ous'<ju'il  y 
»  avait   la    figure    d'ses    armes    en 

»  osier   de  plusieurs  couleurs. 

»  JEn  saurais- m  bien  faire  au- 
»  tant?  —  Oui  Monseigneur.  — - 
»  Eh  y  bien  i  tu  me  fourniras ,  cha- 
»  que  année,  quatre  paniers  de  pro- 
»  visions  entièrement  semblables  à 
j»  celui-là.  —  Va  pour  les  quatre 
»  paniers.  —  Que  les  armes  sur- 
»  tout  soient  bien  traitées.  —  Vous 
y>  serei  content  ,  Monseigneur  > 
»  j'm'en  vante.  » 
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«  Bref,  le  marché  fut  conclu. 
»  Lç  Ciel  bénit  mon  entreprise  5  et 
»  petit-à-peîit  je  m'suis  faitTëomainc 
»   qu'vous  voyez  ». 

«  C'n'est  pas  que  j'ave  toujoursété 
3»  heureux  ;  puisque  j'ai  perdu  ma 
»  pauvre  fcnime ,  et  que  d'toate 
»  ma  famille  il  ne  m'rcste  que  ma 
»  fille  Toinettc  et  i>on  fils  :  mais 
»  il  s'est  passé  une  quiniaine  d'an- 
»  nées  depuis  mes  dernières  afflic- 
»  tions  ;  et  il  faut  bien  que  le 
>  tems  ....   » 

Le  bon  Mathieu  voulait  conti- 
nuer de  paroître  gai  ;  il  n'y  avait 
pa>  moyen  avec  les  souvenirs  qu'il 
venait  de  se  retracer.  Il  fallut  , 
cette  fois  ,  que  ce  fut  moi  qui  lui 
ofîiisse    à    boire  j  et,  afi:n  de  faire 
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diversion  entière  ,  je  lui  demandai 
des  détails  sur  le  produit  de  ses  pos-, 
sessions. 

Il  commençait  à  être  tard ,  et 
j'allais  parler  de  m'en  aller  ,  lors- 
qu'il survint  une  pluie  si  considéra- 
ble qu'il  fût  impossible  d'y  penser. 

«  Eh  ,  bien  !  me  dit  Matliieu , 
»  gn'y  a  pas  grand  mal  à  çà.  Au  con- 
»  traire  çà  vous  fera  rester  avec 
»  nous.  V^ous  aurez  un  lit  tel  que 
»  tel.  Toinetts  et  Louise  vous 
»  régaleront  de  leur  mieux  ;  nous 
»  boirons  l'petit  coup  ;  nous  dirons 
»  la  petite  chanson  : 

Et  nnrgne  du  chnjrin. 
Nous  aurons  du  bon  Vin. 

J'acceptai  j  et  ce  fut  pour  plus 
long-tems  que  je    ne   croyais.  La 
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continuité  des  pluies  ,  les  chemins, 
devenus  impraticables  ,  la  bonne 
grâce  avec  laquelle  on  me  retenait... 
il  se  trouva  que  j'y  passai  une  hui- 
taine de  jours  ;  et  ces  huit  jours , 
je  les  mets  au  nombre  des  momens 
les  plus  agrc'ables  que  j'aie  connus, 
La  demeure  de  ces  braves  geiis  était 
vraiment  la  retraite  du  bonheur. 
Le  vieux  Mathieu  chantant  toujours  j 
les  deux  femmes  aussi  gaies  que  lui , 
et  d'une  douceur  1  Qu'une  préve- 
nance !... 

Il  n'y  avait  que  le  fils  de  Toi- 
nette  ,  ce  M.  Antoine  dont  j'ai  déjà 
parlé,  qui  discordait  avec  le' reste. 
Paresseux,  maussade,  lamine  ren- 
froprnée  ;  sans  cesse  grondant  ,  se 
dépitant    de   n'ctrc    qu'un   homsie 
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de  campagne  :  ce  drâle-là  faisait  véri- 
tablement tache   auprès  des  autres. 

Le  vieux  Pvlathicu  le  raillait  ;  sa 
jnère,  Toinette,  le  prêchaientj  Loui- 
se.... Comment  pouvait-il  résistera 
Louise  ?  Ils  étaient  amoureux  l'un 
de  l'autre  :  et  elle  était  si  affec- 
tueuse !  si  douce  !  si  constante  dans 
sa  douceur!  Il  avait  beau  la  rebuter. 
Elle  prenait  patience  en  pensant 
que  cela  ne  durerait  pas. 

«  A  peine  y  a-t-il  un  mois  » 
me  dit  Mathieu,  «  que  ç'mal-là 
»  le  tient.  C'est  à  l'occasion  d'un 
»  fils  d'Fermier  qui  a  fait  fortune 
»  à  la  ville.  Faut  vous  dire  que 
j)  Toinette  qui  a ,  de  même  qu'- 
»  toutes  les  mères ,  une  tendresse 
i)  un  ^c\i  aveugle ,  croyant  ce  ^ai 
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»  est  bien  loin  d'être  vrai ,  qu  les 
»  Messieuxsont  plus  heureux  .ou  le$ 
»  paysans ,   xtsulait  faire  d'Antoine 
»   un    Monsieu  ,    pnrtant   lui    faire 
»  apprendre   le    latin ,    et  tout  ce 
>   qui  s'en  suit.  J'avions  alors  deux 
»  autres   garçons  dans  la  famille  j 
»   c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
»  cultiver  not'  petit  domaine  ;  ainsi 
»  je  ne  m'opposai  pas  à   ce  qu'on 
5)  fît   de   celui-là    un  latiniste  ;   et 
»  comm'ça    il    est    allé    en    classe 
»  pendant  trois  ou  quatre  ans ,  jus- 
y>  qu'à  ce  que  ,  ses  deux  fràes  étant 
j)  morts  ,  il  a  fallu   qu'il  revînt    les 
■»  remplacer   :   malheureusement  il 
»  avait  déjà  pris  un   j;erme  de  va- 
»  nitédont  il  a  ensuite  eu  ulusieurs 
»  accès.  Celui-ci  est  le  plus  fort  et 
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»  le  plus  long  :  mais  il  faudra  biejs 
»  iju'il  passe  comme  les  autres  ». 
J'eus  l'air  de  le.  croire  aussi  f 
cependant  en  voyant  à  quel  point 
l'inquiétude  de  l'ùmbition  tourmen- 
tait Antoine  ,  je  pensais  quQ  son 
dégoiit  pour  son  état  ne  pouvait 
aller  qu'en  augmentant,  et ,  lorsque 
je  quittai  ces  bonnes  gens  ,  j'empoi> 
tai  la  crainte  qu'il  ne  leur  préparai; 
J>icn  des  chagrins. 


«  Voici  le  moment  de  tenir  la  pro- 
messe que  j'ai  faîteau  bon  Mathieu  j 
de  revenir  le  voir.  » 

«  S'il  souffre  personnellement  de 
la  crise  universelle ,  peut-être  sera-t- 
il  en  mon  pouvoir  d'adoucir  ses 
peines  3   et  ce  sera  une   jouissance 
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Hcn  dt>uce  que  j'aurai  été  chercher.' 
Stles-érèuemens ,  comme  je  l'espè- 
re ,  ne  l'ont  point  atteint,  nous  gémi- 
rons ensemble  sur  ceux  qui  en  sont 
les  victimes  j  nous  réunirons  nos 
vonix  polir  nos  Concrtôyens-rmais'ce 
?era  sans  exception  poiir  tous  ceu:- 
qui  souffi-ent.  L'amertume  ,  l'em- 
portement, en  un  mot  l'esprît  de 
parti  n'habitera  sûrement  pas  avec" 
nous  ;  et  je  restcrai-lvi  tant  qu'il  ré- 
gnera   dans  les  autres   lieux  où   je 

pourrais  être Voilà  qui  est 

décidé  :  je  v"ais  de  ce  pas  m'c- 
tabllr  à  Mal-Pertuis  ,  chez  le  boir 
Mathieu. 

Précisément  je  me  trouv'c  sur  la 
ror.te  :  une  voiture  pcblique  ,  qui 
Ta  de  ce  côté,  passe  an  m-êmeins- 
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tant  -y  elle  n'est  pas  complète  ,  J'y 
prens  tine  place  ....  C'était  ce  (jue 
je  pouvais  faire  de  pis. 

V  i  I. 

II  y  ai'alt  quatre  personnes  dan» 
cette  voiture.  Autant  de  diables 
déchaînes  les  uns  contre  les  autres» 
Après  cela  ,  pas  ii'est  besoiii  de  dire 
de  quoi  il  s'agissait.  Hélas  !  tout 
comme  à  la  ville  que  j'e  fuyais  j  une 
opération  que  les  uns  traînaient  dans 
la  boue  ,  que  les  autres  élevaient 
jusqu'aux  nues ,  et  que  ceux-ci  n'en- 
tendaient pas  plus  que  ceux-là. 
De  part  et  d'autre  ou  se  disait  les 
choses  les  plus  dures.  Les  voix  se 
croisaient,  se  couvraient  récipro- 
quement j  toutes  les  figures  avaient 

l'expression 
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l'expression  de  la  fureur  j  les  gestes 
semblaient   autant   de  préludes    au 

combat Ainsi  des  gens  ,  que  le 

hasard  avait  réunis  pouF  deux  jours 
au  plus,  se  dévouaient  à  les  passer 
dans  une  convulsion  continuelle. 

Et  moi,  que  diable  étais-je  allé 
faire  dans  cette  gaUre  ? ... .  Mais 
il  y  a  une  chose  toute  simple;  c'est 
à'cn  sortir  ,  et  de  cheminer  à  pied. 
Il  n'y  a  point  de  fatigue  qui  ne 
soit  préférable  à  la  peine  de  se 
trouver  avec  de?  cncrgumcncs.  Ceux- 
là  d'ailleurs  commençaient  à  m'in- 
tcrpeler  ;  et ,  dans  les  dispositions 
où  ils  étaient ,  mon  système  de  mo- 
dération ne  m'aurait  pas  mifux 
léussi  qu'à  la  ville. 

«  Adica  donc  mes  chers  Messieurs: 
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que  le  Ciel  vous  bénisse ,   et  \'ou? 
récompense  de  ce  que  vous  faites 
en   faveur  de  la    chose  publique  î 
maïs  je  croîï^que  ,  si  le  bon  la  Fon-' 
taine  revenait  à  la  vie,  il  change-i 
rait  sa  Fable  de   la  Mouche  et  du 
Coche.  Au  lieu  d'une   seule  Mou- 
che ,'  il   en  mettrait   deux  qui  a";pî- 
xeraient  également  à  la  gloire  de 
faire  avancer  la  machine  ;  mais  qui 
SQ  disputeraient  sur  la   manière  de 
s'y  i:?rendre  j  qui  de  la  dispute  pas- 
seraient au::  coups  d'ai'guillons  ,  et 
qui  reconnaissant  enfin  l'inutilité  de 
leurs  efforts,  et' le  danger  de  leiir 
combat,  termineraient  pa:'  Taccorcî 
ëe'S*en  rapporter  au   -conducteur. 
Au  moins  serait-ce  le  vœu  qu'il  fai»!* 
drait  faire  pour  elles,  » 
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VIII. 

De  cette  réflexion  je  passai  à 
une  autre,  puis  à  une  troisième... 
Enfin  elles  se  succédèrent ,  et  ni'ab- 
sorbtrent  au  point  que  j'étais  déjà 
tien  loin  de  la  route  ,  quand  Je 
m'apperçus  que   je  l'avais  quittée. 

Le  jour  finissait  j  je  me  trouvas 
en  plein  bois,  dans  un  e:'.droit  ab- 
solument inconnu ,  sans  que  rien 
m'indiquât    le    voisinage    d'aucune 

liabitation Il   y    a  un  an  que 

cela  ne  m'aurait  pas  inquiété  : 
mais  à  présent ,  il  est  difficile  de 
se  défendre  d'une  sorte  de  frayeur. 
Tant  de  misère  et  si  peu  de  res- 
«ources  !  tant  de  javelots  et  si  pe« 

E  i 
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de  cuirasses  î Voila   de  ces  mo— 

jnens  où  il  est  doux  d'av'oir  en  sa 
compagnie  une  boiuic  conscience. 
En  s'entretenait  avec  elle ,  oc  se 
distrait,  ou  se  rassure;  et  ^  mcine 
en  mettant  les  éyènemens  au  pis, 
on  les  attend  avec  réslghalion- 

Ce  Rit  ainsi  qa'è tant  arrivé  à  une 
esplanade  découverte,  dont  le  ter- 
rain tt'iit  garni  d'une  mousse   fort 
tendre;  et  ayant  pris  le  paiti  de 
m'y  reposer,  j'y  eus  avec  ma  cons- 
cience vn  entretien^  dont  le  résultat 
Jut  que  )"e  m'endormis  aussi  profon- 
dément i-|ue  si  j'eusse  été  dans  mon 
lit ,  et  gardé  par  une  artnéc  ea- 
tière. 
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Pendant  mon  sommeil ,  la  lune' 
s'elait  levée.   Quel  fut  mon  cton- 
neraent  ^  en  ouvraiit  les  yeax ,   de 
voir  près  de  moi  des  ruines  !.... 

L'édifice  était  dans  le  genre  an- 
tique j  mais  l'on  reconnaissuit  quel- 
ques traces  de  réparations  moder- 
nes ,  et  l'ensemble  annonçait  une  dé- 
vastation toute  récente. 

C'était  un  château  nouvellement 
ihcendié  ! 

Les  portes ,  les  fenêtres  fracas- 
secs  et  Lrùlccs  j  les  planchers  écrou- 
les -y  les  toits  eutr'ouverts  j  des.po!:-» 
tions  de  poutres  noircies  pax  Le  feu, 
s'avaiiçaut  ou  suspendues  aii  milieu 
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des  d'abris;  les  marques  des  flàraes 
tracées  sur  les  murailles  -,  par  terre, 
des  meubles  mis  en  pièces,  des  étoffes 
déchirées....  Cet  affreux  ensemble 
rendu  plus  affreux  encore  par  la 
lueur  fausse  et  vacillante  de  la  lune  , 
par  la  blanclieur  de  ses  reflets  ,  par 
l'effrayante  opacité  de  ses  ombres  , 
par  la  multiplicité  de  points  brillans 
que  formaient  ses  rayons  ,  en  tom- 
bant sur  les  vitres  brisées  dont  le 
terrain  ■  était  Jonché..,. 

Rien  lie  pourrait  rendre  l'effet 
d'un  pareil  spectacle ,  sur-tout  pour 
un  homme  qui  ,  sans  y  avoir  été 
préparé  ,  en  est  tout-k-coup  frappé  , 

au  moment  du  réveil Je  croyais 

dormir  encore  ;  je  voulais  au  moins 
pie  le  persuader. 
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Hélas  !  je  n'étais  que  trop  éveil- 
lé—  et  il  ne  pouvait  plus  y  avoir 
de  sommeil  pour  moi....  «  Qu'étes- 
»  vous  devenus  ,  infortunés  à  oui 
»  appartenait  cette  demeure  !  Pcut- 

»  être  la  mort Le  carnage  a  sans 

»  doute     accompagné     la    dévasta- 

»  tion Dieu!   Dieu! »   Je 

tombai  prosterné J'étais  trop 

oppressé  pour  articuler  une  prière. 
Le  jour  me  surprit  dans  cette 
posture. 

X. 

Cependant  je  voulus  voir  sous 
tous  les  aspects  les  terribles  effets... 
Non  ;  je  voulus  savoir  si  quelque 
partie  avait  été  épargnée  ,  si  je  trou- 
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verais  quelques  points  dont  la  vue 
me  fût  moins  pénible. 

En  eifet  ,  du  côté  opposé  ,  il  y 
avait  moins  de  déj^nt.  Il  était  mênie 
encore  habitable  :  niîis  qui  aurait  pu 
se  résoudre !  E!î  ,  bien  !  quel- 
qu'un avait  ce  courage  j  une  vieille 
femme  qui,  dts  qu'elle  m'appct- 
çut ,  vint  à  moi.  De  rnon  cjté  j'al- 
lai au-devar.t  d'elle -Sans  doute 

elle  lut  dans  mon  regard  ce  qui  se 
passait  dans  mon  àme.  Eu  ni'abox- 
dant ,  clic  scinità  pleurer. 

«  II  vous  naVie  le  cceur  ,  me  dic- 
cllc  ,  ce  pauvre  château  de  Ticr- 
cemont  l  Que  serait-ce  si ,  comme 

moi,  vous  aviez  été   témoin ! 

Si  ,  comme  moi  ,  voas  aviez  per- 
du  ;  ]i  avait  le  défaut  (ïaUc 
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tiutain ,  mon  bon  ma  tre  ,  de  tenir 

à  ses  anciens  privilèges Il  était 

bien  excusable  ,    que    ^e  pense.   Il 
avait  sacrifié  au  point  d'honneur  je 
n«  sais  combien  d'occasion  de  for- 
tune,  il  leur  avait  préféré  d'aller 
manger  une  partie  de    son  bien  à 
l'armée  ,   d'où  il  n'a  npporté  que 
des  blessures  et  des  infirmités.  Il  se 
consolait  de  tout   cela  avec    cette 
iiimée  de  gloriole  ,  qui ,  après  tout, 
ne  faisait  mal  à  personne.   S'il  en- 
tendait la  messe  dans  un  banc  par- 
ticulier, c'est  que,  sans  le   grand- 
père  du  sien,  les  gens  de  ce  pays- 
ti  ,  prieraient  encore  Dieu  dans  une 
grange  j  car  c'est  lui  qui  a  le  plus 
fourni  à  la  bâtisse  de  l'EgHse.  S'il 
avait  un  morceau  de  pain  bénit  an 
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peu  plus  gros  que  les  autres ,  c'é-i 
Jait  le  profit  du  premier  petit  en- 
fant qu'il  rencontrait.  S'il  avait  quel- 
ques coups  d'encensoir,  il  les  payait 
assez  ,  quand  la  Qi^i-'i^euse  venait  lui 
présenter  la  bourse  des  Pauvres.  » 

«  Il  y  avait  à  la  vérité  cette  chasse 
sur  quoi  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
Je  rendre  traitable  :  mais  que  vou- 
lez-vous ?  il  avait  été  élevé  dans  ce 
principe  -  là  :  fallait  lui  laisser  le 
tems  de  prendre  un  autre  pli.  Tout 
au  contraire  ,  dcs  qu'ils  ont  eu  li 
bride  sur  le  cou ,  les  voilà  qui  se 
sont  mis  à  chasser  comme  des  per- 
dus jusques  sous  les  fenêtres  du. 
.château  ,  même  à  tuer  ses  pigeons, 
quand  il  s'en  présentait.  Lui ,  qui 
était  aussi  brave   qu'un  César,   et 
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«infcché  de  ses  anciens  droits ,  s'est 
iiché  ,  les  a  menacés  de  son  épée , 
de  son  fusil.  Ils  se  sont  fâchés  en- 
core plus  fort ,  et  ne  s'en  sont  pas 
ienus  à  des  menaces.  » 

»  Un  m?J.in  ,  il  y  a  deux  semaines 
de  cela ,  ils  sont  allés  à  l'église 
briser  son  banc  j  "puis  ils  sont 
venus  ici ,  avec  des  armes  ,  des 
torches,  on  aurait  dit  d'un  enfer 
déchaîné.  Eh  ,  bien  !  il  voulait 
encore  leur  faire  tête  ,  disant  que 
s'il  cédait  ,  il  deshonorerait  son 
aoni  ,  tant  il  est  vrai  qu'un  nom 
2  soutenir  rend  les  gens  biei» 
'eraves  î  Cependant  je  me  jetai 
à_sc3  genoux  ,  avec  tous  ses  "gens  , 
tt  les  larmes  aux  yeux ,  nous  !<? 
conjurâmes, ...  Je  crois  i^ue  nous 
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n'aurions    encore    rien  obtenu  ,  s'il 
nes'éuit  pas   trnuv'é  que,  le  même 
jour ,    il    attendait  sa  fille    et   son 
petit- fils...   Nous    gagnâmes    qu'il 
irait     à    leur    rencontre  ,    afin   de 
leur   éviter  les  dangers,    au  moins 
le     spectacle    affreux    qui   les    at- 
tendait    ici-     Nous      espérions      Iç 
sauver    aussi   lui-même..,.     Hélas! 
nous   lavons    envoyé  à    une    mort 
encore    plus    sûre.    En    traversant 
la  rivière  qui  est  à  une   demi-lieue 
.d'ici,    son   cheval   lai  a  manqué... 
on   l'a   vu   s'engloutir  ,   sans   pou- 
voir lui    prêter  secours.  » 

«  Pendant  ce  tems  ,  le  château, 
était  en  feu  j  on  bridait,  on  sac- 
cageait tout  ;  les  domestiques  se 
s&uv'aiejit  ,  chacun  de   son    côté... 

»  Il 
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ti  n'y  a  que  moi   qui  étais  décidée 
3    y   périr   plutôt  que    de    l'aban- 
donner. J'y  suis  nie  ,  j'y    ai  passé 
ma  vie,  j'y  demeurerai  Jas-'^u'a  mon 
dernier   jour.  .  . .    dans    Tespérance 
que    quand    cette   fur-eur  scia  cal- 
mée,  sa  fille  reparaîtra.  On  ignore 
ce  qu'elle   est   devenue   ;    mais  je 
croirai  que  le   Ciel   l'a  coaserv^ée, 
tant  que   je  n'aurai  pas  la    preuve 
du  contraire.  La  pau-vre  femme  !.. 
Et  ce  ciisr  innocent  si  malheureux 
presque    dts   sa  naissance!....    Ah! 
qu'au  moins  elle  retrouve  ici  sa   fi- 
dèle Matgueiite  pour  essuyer  leurs 
Lirœes ,    pour    leirt    rendre  ,    tant 
qu'elle  respirera ,  tous  les   services 
qui    dépendront  d'elle.  Dans  l'infor. 
îunê .   c'est  une  grande  consoUtioo 

F 


'ê-i  Tablettes 

que  la    plus   mince    personne    quî 

nous  reste  attath-e Je  quitterai 

la    vie    avec    moins    de  peine 

Non  ,  le  Ciel  ne  me  refusera  pas 
Ce-He  faveur. .  .  .  Mon  bon  maître  , 
sa  digne  fille  ,  ce  clier  innocent, 
i'é  les  ai  tous  vu  naître  ,  oui 
■Êous  les  trois  ,  je  les  ai  reçus- 
4^s  ines  bras  à  l'instant  de  leur 
fiâissance  ;  me  faudrait  -  il  sortir 
fele  ce  moîide  sans  en  avoir  revu 
im  seul  ?  .  ,  .  .  Ah  !  Dieu  !  Dieu! 
ne  me  réserve  pas  cette  horrible 
peine  pour  mes  derniers  mo- 
mens.  ...  !  » 

Les  sarî2:lots  étouffcrent  savcix. 
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X  I. 

Long-tems  après  l'avoir  quittée  , 
j'avais  le  cœur  dans  un  état  d^op^»' 
pression  qui  ne  me  permettait  pas 
de  respirer  ,  et  l'on  juge  assez 
combien  elles  étaient  pénibles  ,  les 
réflexions  qui  m'accablaient. 

Rien  ne  fut  capable  de  m'en  dis-r 
traire  ,  pas  mcme  la  charmante 
retraite  du  bon  Mathieu.  C'était 
cependant  à,  une  époque  semblable 
à  celle  où  je  l'avais  vue  ,  la 
premi'^re  fois.  Le  paysage  n'avait 
rien  de  changé  :  il  était  aussi  joli, 
aussi  riant.  Il  devait  encore  gagner 
par  le  contraste  avec  les  objecs 
^ui   venaient  de    m'occuper  j     on 

Fi 
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aspire  avec  volupté  un  air  frais  , 
lorsque  l'on  sort  d'une  atmosphère 

ttdyi'ante Eh  ,  tien  !  j'éprouvai 

le  contraire.  Loin  que  mon  àitie  se 
dilatât  ,  je  sentis  mon  oppression 
augmenter.  Il  me  semblait  qu'à 
ce  que  j'éprouvais  auparavant  venait 
«e  joindre  une  corte  de  prcsacnû- 
ment.  Ce  fut  dans  ces  disposilious 
que  j'arrivai  à  la  chaumiàe,  déjà 
étonné  de  n'avoir  rencontré  per- 
sonne. 

En  approchant  ,  j'entends  ija 
fcruit  de  rouets  ;  en  approchant 
davantage ,  je  distingue  celui  du 
froissement  des  brins  d'osier  ,  quand 
on  les  travaille.  Mûis  point  de 
chansons  ,  point  de  c;.quct ,  pas  un 
mot ,  un  silence  absolu....  »   Cottç 
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y>  deuicuic  ne  swail-ellc  plui  celle 
»,  ùe  .M^Ji:i.u.,  de  TwLeLLc  ,  dc 
»  Louise  ;  Une  année.  a'^iuit-clLc 
»  donc   apporté.  Laiit   de    diange.- 

»   nîc:;t  ■ 

La  porte  était  ent'rouvertc.  AprJs 
avoir  h;sité  (]uclauç. teins  ,  j'.ich'.v.e 
de  l'ouvrir.. „ — »  Ah  i  c'fçt  M. 
Pamphiie  !  »  s'écria-t-on.  Et  je  ra- 
coruiais   nxcs  bcms  ainis. 

Les  deux  femmes  acccurent  a.u 
devant:  de  moi  j  le  vieillard  se  lcv.û 
aus.si  vite  qu'il  le  peut.  .  ..  Mais, 
leur  empressement ,  qjioiqu'ayaut 
toujours  i'cypreiiLjii  du  sentiment  ,, 
n'est  pius  acccripagr.c  de  cclLe 
air  de  j^alctc....  Le  cccur  ne  p.arait 
point  être  cli.^.ngé  :  mai; ,  d"4  resta,., 
quelle.  di3*ita"x\^l.  kiu-sSp-UJx-s  oat. 
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ce  caractère  d'austt'rité  que  donne 
la  continuité  des  chagrins  ;  la  joie 
que  ma  présence  leur  cause  , 
trouve  ,  pour  ainsi  dire  ,  une  espèce 
d'inflexibilité  dans  leurs  muscles 
contractés  par  un  sérieux  habituel; 
leurs  gestes  même  n  ont  plus  cette 
aimable  aisance  que  donne  le  con- 
tentement. 

—  a  Que  je  suis  heureux  î  »  me 
dit  Mathieu  ,  en  m'embrassant  <(.  je 
»  n'osais  pas  l'espérer  ;  car  les  mal- 
»  heurs  se  suivent —  IVion  cher  M. 
5>  Pamphile  ,  j'avais  grand  be- 
»  soin ....  »  Au  lieu  d'achever  la 
phrase  ,  il  me  serra  dans  ses 
bras.  —  «  Mon  brave  ami ,  lui 
I»  dis-je  ,  que  vous  est-il  donc  arri- 
»  vé  ?  —  Bien  du  chagrfn ,  rnon  cher 
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»  M. ,  bien  du  chagrin.  »  Il  prit 
une  de  mes  mains  dans  les  deux 
siennes ,  en  l'approchant  de  lui  , 
et  voulant  la  diriger  vers  son  cœur  : 
mais  il  la  quitta  pour  essuier  une 
larme  qui  s'était  présentée  sur  S3 
paupière. 

—  «  Toinette ,  Louise  ,  faites 
■*  rafraîchir  notre  bon  anii ....  As- 
»  séyons  nous  ,  mon  cher  M.  »  Il 
se  place  d'un  coté  de  la  table, 
moi,  de  l'autre....  J'étais  muet 
d'étonnement  et  de  peine  ,  en  re- 
gardant ce  vieillard,  dont,  autre-r 
fols  ,  la  mine  joviale  aurait  dérida 
un   Quaker,    et  qui,  aujourd'hui, 

sillonné,  flétri Et  cette  larme 

que  j'avais  vue  ....  ! 

Apres  m' avoir  »ussi  regardé  pen-» 
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^ant     queltjucs    minutes    sans    lie* 
dire  ,  il  se  levé  ,  vient  à  moi-,  me 
serre  la  m^ia   a  dtux'   ou   trois  re- 
prises, chaque  fois  avec  un  soupir; 
et  retourne,  fi  sa  place  ....  Le  pau- 
vre homme  I  Sa   douleur   le   suii'o- 
quiit  j  il  s'ctiiit  un  peu  soulagé  par 
«et  (fpanchement   ruuet.   --   «  Al- 
*i  loRS  »  me  dit-il  (  le  vin  était  ap>- 
jporté  )  «  buA^ons.à  ma  bonne  for- 
»  tune   :  le  Ciel  i:e  veut  pas  m'a- 
»  bandonner,  puisqu  il  vous-  ramène 
»  ici.   »  Toinette  et  Louise  se  joi- 
gnirent k  lui....  Je   voulus  mon- 
trer   du    rcpet    de    ce   cju'Antoina 
n'était  pas  -  la.  —  a  Ah  I  M.  ,  na 
»•  nous  en  parlez  pas,  »  s'écrkrent» 
ils  en   même  tems.    C'est    lui    ^ui: 
feit   uotie  aiLicàoa  a». 
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Je  ne  vis  que  trop  que  j'avais 
touché  la  corJe  seiisiule.  AldlLien 
soupira  en  regardant  le  Ciel  ,  et 
de  nouv'clks  Lames  vinrent,  sur  ses 
pau^icres.  ToiuetU  se  mit.  a  pleu- 
rer avec  aincrluaic.  Loui.,e  s  ..loL- 
gna.  . .  .  Quaud  elle  rcvii-t ,  il  pa- 
raissilt  assez  qu'elle  n'était  p.;s  celle 
^ui  avait  pleuré  le  moiiis» 

xir, 

AprJs  un  eertiin:  tems  de  si^ 
lence ,  —  «  fiut  que  je  vous  cont^ 
»  nos  ptiucs  tout  ùe  suite,  »  àlx 
Mathieu.  »  Piirdon  ,  mon  ciier  M. 
»  si  jVous  Lis  ancsimauvaise  rcccp^ 
>!  tion  que  d  commencer  par  vouiS 
»  entretenir    d'nos    tL*giiii>  :  ma^ 
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»  c'est    quVous     avez      cU'arnîtié 
«pour  nous  ,    et  que   j'vous   coni- 

»  nais  une  âme  si  compatissante  !...* 

»  Et  puis ,   çà  soulage  tant  de  dire 

»  ses  souiFrances   k  celui-là    qui   y 

»  prend  part  !  —  Oh!   oui  ,  brave 

»  homme ,  j'y  prens  une  part  bien 

»  sincère.  —  Allons  sous  l'aunaie  : 

»  la    vue   de    çtc    campagne  ,    çh 

»  empêchera  mon  pauvre  cœur  de 

»  s'gonfler    autant....    Rcstez-là , 

»  vous  autres  femmes  :  c' n'est  pas 

»  la  peine  qu'vous  entendiez  c'quc 

3)  vous  n'savez  déjà  que  trop.  Pen- 

5)  dant  ce   tems ,   vous    arrangerez 

y>  une    chambre ....    J'espùre  que 

»  ce    cher    M.     Pamphile    restera 

»  quelque- tems   avec  nous.  —  S| 

»  je   puis  vous  apporter    quelque 
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%  consoladon  je  resterai  aussi  long- 
»  tcms  que  vous  serez  dans  la 
»  douleur,  n  II  me  prit  de  nou- 
veau la  main  ,  et  ce  geste  fut  ac- 
eoiP.pagné  d'un  regard  si  expressif  !.. 4 

XI  I  î. 

Lorsque  nous  fûmes  sous  l'aunaîc* 
»  ~  Eh,  bien  !  mon  pauvre  Mathieu  , 
»  vous  avez  donc  eu  bien  des  peines 
»  depuis  que  je  vous  ai  quitté  ?— Hé- 
»  lasl  Monsieur,  vous  en  avez  va 
»  rcommencement*  C'te  folie  qui 
»  tenait  déjà  Tmilheurcux  Antoine, 
j)  d'trouver  au-dessous  de  lui  d'tra- 
»  vaillcr  à  la  terre ,  dVouloir  être 
»  un  M.  de  ville,  j'espérais  qu'cà 
))  ne    si^rJt   qu'un  vertige    ;   mais 
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»  çà  n'a  fait  que  croitie  et  empî- 
»)  rer.  Chaque  jour ,  il  était   d'pîiis 
»  mauvaise    humeur  ,    en  revenant 
j)   des  champs ,    nù  il  n' faisait  pas 
»  r<^uai'î  •de  ç'qu'il  aurait  dû  ;  cha- 
»   que  jour ,  il  se  dc-pLiisait  davan- 
5»  t.icre  dedans  c'ie    cliaumiv^'re ,    où. 
»  il  regardait  tout  avec  mépris.   Et 
h  l'dimanGhe  ,    falLît    voir   comme 
j>  il  traitait  ses  habits  d'villageois. 
»  Je  le  raillais  ,   sa  mûre  pleurait. 
j)  Louise  reboublait  de    gentillesse 
})  avec  lui  ,  afin  d'iui  prouver  com- 
»  bien  i!  lui  pldisrût  vêtu   ainci.    Çà 
?)   d'.-vnit  f .i;e  plus  que  tout ,  puis- 
y>   qu'il  était  amoureux  d'elle.   Eh, 
5>  bien  !    non  :    la   vai:ité  lui  avait 
6»  toufiié  Tespiit  au  point  c^ac  ete 
B>  pauvre  Xcuise,  quanta  file  voii*- 


5»  ERTIMEM  T  A  L  E  s.       7^ 

Ti  l:iit  le  réconcilier  avec  ses  habits 
»  d'villageois  ,  elle  n'en  essuyait 
I)  que  rebuffades.  Il  en  était  d© 
»  d'même  d'sa  liicre   et  d'moi  ». 

«  Chaque  fois  qu'il  allait  à  la 
»  ville  ,  et  il  allait  souvent  y  faire 
»  des  séjours  ,  ce  qui  lui  était  ft- 
»  cile  ,  à  cause  qu'il  trouvait  chez 
j)  un  Vannier  tant  d'ouvrage  qu'il 
»  en  voulait  ,  chaque  fois  donc  il 
))  en  rapportait  quelque  chose  d'ex-< 
7>  traordinaire  ;  tantôt  d'ccs  grandes 
))  boucles  qui  couvrent  tout  le  pied  , 
»  tantôt  la  tête  bichonnée  à  la  grande 
»  manière  j  une  autrefois  son  chapeau 
»  é'tait  retapé  en  vaurien  :  enfin  il 
»  n'y  faisait  pas  de  voyage  qu'il  n  ew 
»  revînt  un  peu  gâté.   » 

«  Voulant    couper  court  à. tout 

G 


JP4  Tablettes 

y>  çà ,  j'avais  imaginé  d'avancer  son 
p  mariage  avec  Louise.  Ordinaire- 
j»_  ment  le  mariage  fixe  un  homme 
»  et  ini  met  de  la  solidité  dans 
«'l'esprit,  sur-tout  quand  l'amour 
»  préside  à  la  n3ce  ,  et  que  la 
»*':femme  est  un  bon  sujet.  En  effet 
»  rien  que  d'savoir  qu'il  aurait  bien- 
»  tôt  Louise,  l'avait  rendu  un  peu 
jf  raisonnable  j  et  nous  avions  la 
I»  plus  belle  espérance  du  monde  , 
s  lorsqu'un  jour  il  revint  de  la  ville 
»  avec  la  tète  plus  échauffés  qu'ja- 
■»  mais  ,  et  nous  apportant  ^leiii 
»  ses  Doches  de  pelics  cahiers  crécri- 
»  ture  moulée  ,  où  on  disait  bien 
»  des  choses  à  quoi  je  n'pouvions 
»  comprendre  ,  siaori  qu'on  allait 
i  tout  refoftdre.  Et  It-dessus,  v'Ià 
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»  qu'mon  fou  se  met  à  vouloir  nous 
»  prouver  qu'nous  allons  tous  être 
»  égaux  ;  qu'les  grands  Seigneux 
»  et  nous  autres  pauvres  g'ens,  ce 
»  sera  tout  un  ,  qu'on  ôtera  à  ceux- 
j>  là  qui  ont  beaucoup  pour  en  don- 
»  ner  à  ceux-là  qui  n'en  ont  guê- 
»  res;  qu'on  n'paiera  plus  ni  taille  , 
»  ni  capitation  ,  ni  vingtièmes,  plus 
»  rien,  en  un  mot,  pas  seulement  les 
»  redevances  ,  pas  même  les  paniers 
»  que  j'me  suis  engagé  de  donner 
»  tous  les  ans  ,  comme  vous  savez. 

»  Sur-tout  le  reste  ,  j'iui  dis  qu'il 
»  est  un  fou.  Sur  cela  en  particu- 
»  lier  ,  j'Iui  remontre  qu'ce  serait  la 
»  plus  grande  ingratitude  ,  puisque 
»  le  terrain  à  qui  nous  devions  tous 
»  \jk  vie ,  ne  m'avait  été  donné  qu'à 
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»  çte  condition.  ^ —  A  quoi  il  me 
»  répond  qu'il  n'y  a  point  de  con^ 
»  dition  qui  y  fasse.  J'iui  réplique 
»  qu'il  n'y  a  rien  non  plus  qui  fasse 
w  à  ma  conscience  ,  que  j'acquitte^ 
»  rai  toujours    ce   que  je  dois ,    ou 

»  ne  pourrai. Quand  il  voit 

»  comment  j'prens  la  chose  ,  il  se 
)>  fâche  contre  moi,  me  dit  à-peu- 
»  près  que  je  n'suis  qu'une  bète  , 
»  en  dit  autant  à  sa  mcre  ,  à  Louise  j 
»  et  )  dès  le  lendemain  ,  il  retourna 
»  à  la  ville. 

j)  Au  bout  de  quelque  tems,  il  en 
»  revientavec  un  air  de  soldat, et por- 
»  tant  à  son  chapeau  une  grande  co-> 
»  carde.  -  Eh  hien  !  me  dit-il ,  j^re'-^ 
))  tendre\-vous  encore  que j' vous  fais 
»  des  contas  Meus  ?  Vlâ  qu  c'est 
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»  commence  j  les  choses  vont  aller 
))  grand  train  â  présent;  et  j' vous 
»  répons    qu'avant  quin\e  jours  , 
yi  les  grands  et  les  petits  seront  de 
»  niveau ,  par  le  partage  égal  des 
»  richesses.  —  Mais  tu  es  tout-à- 
y>  fait  fou,    mon  pauvre  Antoine  i 
»  Est-ce  que    les    uns  s'iaisseront 
)i  comm'çà  dépouiller  par  les  au- 
»  très?  —  Il  le  faudra  bien.  Est-^ 
»  ce  qu'il  n'y  a  pas  vingt  pauvres 
»  contre  un  riche  ?  Que  pourra  faire 
»  un  seul  homme  contre  vingt  Bien 
»  déterminés  ?  —    Comment  !    mal- 
»  heureux  !  tu  voudrais  qu'on  em- 
i)  ployât  la  violence  .'  — C'n'est pas 
»  7710/  seul  qui  le  veux  ;  nous  som^ 
h  mes    déjà  des    miniers   de   bons 
j>  çiijans  tous  armés  ;  nous  allons 
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»  voir  ce  que  les  riches  auront  à 
»  répondre  ,  quand  nous  leur  de- 
»  manderons  notre  part.  —  Mon 
j>  cher  Antoine  ,  tu  es  ensorcelé' 
«par  quelque  Mandrin  ,  par  quel- 
»  que  chef  de  bandits  qui  voudrait 
»  tavoir  dans  sa  troupe.  Reste 
»  avec  nous  ,  mon  cher  ami  ;  le  bon 
»  air  ,  nos  soins  te  distrairont  d'ces 
»  vilaines  idées.  Et  puis  ton  ma- 

»  riase Tu  seras    bienheureux 

i)  avec  Louise  ,  que  tu  aimes  tant^ 
»  et  qui  n  t'est  pas  ingrate.  —  Il  n'y 
»  a  ni  amour  ,  ?ii  mariage  ,  me  rc- 
»  poHcl-ii>,  dans  un  moment  comme 
h  celui^cii.  D'ailleurs ,  avant  d'mé- 
P'tahlir  ,  j'veux  savoir  cquej'au- 
j)  rai  pour  ma  portion  dans  U  par-- 
it-tagc  qui  va  s' faire,  » 
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»  Que  VOUS  c!ir?i-)e  ?  Aprtszvoir 
»  dcbitc  mille  folies  semblables  ,  il 

»  nous  quitta Les  larmes  de  sa 

)>  mère  ,   de  Louise  ,  les  rr.iennes  , 

«  rien  ne  put  le  retenir Hélas  1 

»  e' qu'il  avait  annoncé  n'est  que 
»  trop  arrivé»^  On  a  bnilé  les  cliâ- 
»  teaux ,  on  a  tout  ravagé  ,  et  ce 
n  maliieureux  Antoine  est  parmi  les 

"  »  brigands  qui  commettent  ces  hoi- 
j)  reurs.  Ils  l'ont  ensorcelé  au  point 
»  qu'il  croit  faire  les  plus  belles 
i)  choses  du  monde.  La  preuve  ei\ 
y>  est ,  qu  il  nous  a  adressé  plusieurs 
»  lettres  pour  nous  en  faire  part. 
h  Des  la  première  fois  ,    nous    lui 

•  53  avens  écrit  tout  c'que  nous  avons- 
»  pu  imaginer  d'plus  tourhar-.t  ^ 
j>  u'plus    tendre,  d'plus  clirciicuj, 
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»  et   il   aurait  bien  vu  dans  quelle 

i>  affliction  nous  étions  j  car  Técri- 

»  ture  était  gâtée  par  nos  larmes  qui 

»  étaient    tombées    sur  le    papier  : 

j)  mais  comme  il  est  toujours  cou- 

y>  rant  l'pays,  on  n'sait  où  le  pren- 

»  dre.  La   lettre  nous   est   revenue 

))  de   trois    endroits   difFérens.    Ac- 

»  tuellement  elle  est  entre  les  mains 

j)  d'un  porte-balle  ,  qui ,  à  cause  de 

»  son  état  ,  est  sans  cesse  par  voie 

»  et    par    chemin  ,   et   qui   connaît 

j>  Antoine.  C'n'est  pas  que  f  en  es- 

y>  perions  rien.  Il  a  la  tète  perdue , 

»  le  malheureux  ;  et ,  puisqu'il  tire 

'»  vanité  d'ses  méfaits  ,  il  n'y  a  plus 

»  de   ressource.    Jugez  ,   mon  cher 

3)  M.  Pamphile  ,  quelle  horrible   fin 

»  ça  peut  avoir,..,.»  (Les  sanglot 

s 
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lai  coupaient   à    chaque   instant  la 
parole)  «Si  la  Justice....  ou  mas- 

»  sacré  dans  une  bagarre Et  en- 

»  core   aprcs   cela,   une  damnation 

»  éternelle »  O  mon  Dieu  !  mon 

Dieu  ! La  voix  lui  manqua  tout- 
à-fait  j  et ,  couvrant  son  visage  de  ses 
deux  mains ,  dont  il  le  comprimait 
fortement  ,  cet  infortuné  vieillard 
demeura  quelque  tems  dans  l'acca- 
blement du  désespoir 

Touché  comme  je  l'étais ,  je  me 
trouvai  au  plus  haut  degré  cette  élo- 
quence persuasive  que  donne  la  vraie 
commisération,  et  j'eus  le  bonheur 
de  le  calmer  un  peu  ,  en  lui  repré- 
sentant qu'il  y  avait  une  sorte  de 
folie  presqu'universelle  ,  que  des 
piilliers  d'autres  s'étaient  l^ssé  éga- 
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i-er  de  même  qu'Antoine  ,  mais  que 
plus  la  crise  était  forte  ,  moins  elle 
pouvait  durer  ,  que  nous  touchions 
peut-être  au  jour  où  il  devait  re- 
voir son  fils  éclairé  ,  repentant.... 
Enfin  je  lui  dis  tout  ce  que  je  pus 
imaginer  pour  tromper  sa  douleur  j 
et  j'y  parvins. 

J'eus  le  même  succès  auprès  des 
deux  femmes.  Ces  pauvres  gens  ! 
Leur  situation  n'était  pas  changée; 
mais  ,  dans  l'excès  de  l'infortune , 
la  moindre  lueur  d'espérance  tient 
lieu  d'un  bonheur  réel  ;  et  la  con- 
fiance dans  un  avenir  plus  heureux 
remplaça  le  découragement.,..  E| 
c'étîut  mon  ouvrage  i 
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Aussi  quelle  délicieuse  nuit  je 
passdi  !  Comme  fêtais  satisfait  et 
lier  de  moi-même  ,  en  jugeant  par 
le  silence  qui  m'environnait  ,  que 
ces  bonnes  cens  coûtaient  les  dou- 
ceurs  d'un  sommeil  paisible  ,  que 
c'était  moi  qui  l'avait  rappelé  ,  le 
sommeil  ,  dans  cette  chaumière  , 
d'où  il  s'était  exilé  depuis  si  long- 
tems  ! Et  ,  quand  il  s'em- 
para de  moi  ,  quel  rêve  consolant 
il  vint  m'offrir  !  Antoine  aux  pieds 
de  Toinette  ,  de  Mathieu  ,  deman- 
dant ,  obtenant  son  pardon  ,  puis , 
dans  les  bras  de  Loaise...,  Un  vrai 
repentir  effaçant  les  torts  du  passé... 
La  félicité  la  plus  parfaite  succé- 
dant h  tant  de    maux... 
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Lorsque  ,  le  lendemain  ,  j'allai 
pour  dire  mon  rcve,  je  trouvai 
mes  hôtes  occupés  à  se  raconter 
ceux  qu'ils  avaient  faits  ,  et  qui 
se  ti'ouvaient  tous  avoir  Une  cer- 
taine ressemblance  entr'eux  et  avec 
le  mien.  C'était  une  suite  naturelle 

de  la  conversation  de  la  veille 

Voilà  ce  que  l'esprit  seul  aurait 
dit  :  mais  ,  en  pareille  occasion  , 
pourquoi  ne  pas  se  laisser  aller  auï 
faiblesses  de  la  crédulité  ?  Il  étak 
si  doux  ,  si  consolant  de  regarder 
comme  un  présage  ces  quatre  rêves 
pres<jue  semblables  !  C'était  un  si 
puissant  moyen  de  consoler  ces 
bonnes  gens  !  D'ailleurs  ,  je  l'avoue^ 
rai  ,  je  n'étais  pas  éloigné  d'y  avoir 
autant  de  confiance  qu'eux-mêmes. 

Et 
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Et  pourquoi  ne  l'avouerais-je  -pas? 
Elles  sont  vraies  les  jouissances  que 
rhommc  simple  trouve  dans  cette 
crédulité  si  décriée  j  et,  si  elles 
étaient  'mieux  connues  ,  les  chimè- 
res de  l'esprit  fort  auraient  bien 
moins  de  partisans. 

X  V. 

Derrière  la  chaumière ,  à  quel- 
que distance,  et  dans  un  recoin  en* 
core  plus  solitaire  que  le  reste  ,  se 
trouvait  un  souterrain  assez  vaste  , 
pr?.t)C'^ué  dans  le  coteau....  rien 
n'indiquait  à  quel  usage  :  mais  Ma- 
thieu en  fai<;ait  un  magasin  dans 
lequel  il  serrait  son  osier. 

Un  jour,  m'étant  levé  plus  ma- 
tin   que    de    coutume    ,  et    ayant 

H 
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tourné  mes  pas  de  ce  côté  ,  Je  vîs 
Louise  sortir  du  souterrain,  tenant 
un  de  ces  poclons  dont  on  se  sert 
pour  préparer  l'aliment  de  la  pre- 
mière enfance  ^  et  ce  qu^il  conte- 
nait encore  prouvait  évidemment 
qu'il  venait  en  effet  d'être  employé 


a  cet  usage. 


Dès  qu'elle  m'apperçut ,  elle  roir* 
git  ,  parut  embarrassée.  Je  crus 
même  voir  qu'elle  calculait  si  clic 
laisserait  glisser  à  terre  ce  qu'elle 
tenait ,  afin  de  m'en  dérober  la  vue  , 
et  que  ,  si  elle  ne  le  faisait  pas , 
c'était  dans    la   crainte    que   je    ne 

l'eusse  déjà   apperçu Je    me 

gardai  d'augmenter  son  embarras  , 
en  m' approchant  d'elle  :  au  con- 
tcaire Mais,  malgré  moi ,  moa 
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imagination  réunit  à  ce  que  je  venais 
de  voir ,  le  souvenir  de  plusieurs 
indications  qui  concouraient  à  me 
prouver  qu'il  en  était  de  -même  , 
chaque  matin  ,  chaque  soir  ,  une 
ou   deux  fois   dans  le  reste    de  la 

journée que    l'on    prenait    des 

précautions  pour  que  je  ne  m'en 
apperçusse  pas  , . .  Comment  se  dé-t 
fendre  de  la  crainte  qae  cet  An- 
toine.... Eh  !  maudite  manie  de 
conjecturer  ,  sera-t-il  donc  toujours 
vrai  que  tu  es  une  des  choses  dont 
il  soit  le  plus  difficile  de  se  garder  ? 
Le  secret  de  Louise  est  à  elle  j 
vouloir  le  pénétrer  serait  un  crime. 
C'en  serait  encore  un  plus  grand 
d'écouter  ces  insinuations  défavo- 
rables que  tu  veux  m'ofirir ....  Par- 

H  1 
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don  ,  ail  !  pardon  ,   Louise  ,  si  j'ai 

pu    un  seul   instant Non  j 

cile~s  ne  sont  pas  fondées  ces  con- 
jectures offensantes  ,  j'en  suis  sûr  : 
il  n'est  pas  même  possible  qu'elles 
le  soient.  Si  elles  l'étaient ,  auriez- 
vous  cet  air  de  candeur  ,  cette  fraî- 
cheur d'attraits ,  cet  ensemble  qui 
annonce  l'absence  de  tout  reproche? 
Auriez-vous,  sur-tout,  dans  le  regard 
ce  calme  de  l'innocence  ,  cette 
sorte  de  pureté  native  ,  ce  je  ne 
sais. quoi  de  virginal  que  l'on  perd 
du  moment  que  l'on  est  souillée  ? . . . 
Non  ,  non  5  quoique  puissent  dire 
les  apparences  ,  vous  la'êtes  sure- 
-   lïien-tpas  coupable.... 
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XVI. 

Un  autre  jour  ,  Toinette  et  Ma- 
tHeu  étaient  devant  la  chaumière  , 
l'une  occupée  à  filer  ,  l'autre  à  faire 
une  corbeille,  La  maniae  dont  ils 
étaient  placés  ,  les  objets  qui  les 
entouraient  ,  présentaient  un  ta- 
bleau charmant.  Je  m'étais  éloigné  , 
pour  en  saisir  l'ensemble  et  le  des- 
siner. 

A  peine  en  avais-je  achevé  l'es- 
quisse, que  Louise ,  (elle  ven'.it  du 
souterrain)  accourt  vers  eux  d'un  air 
effaré...  J'étais  loin  ;  elle  parlait  bas  ; 
je  ne  pus  entendre  ce  qu'elle  leur 
dit...  Mais  tout-à-coup  les  travaux 
furent  suspendus  ;  le  rouet  cessa  de 
tourner ,  Mathieu    resta    dans  l'at- 

H5 
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titude  où  il  se  trouvait ,  une  main  sur 
sa  corbeille,  l'autre  prête  k  placer  m\ 

nouveau    brin     d'osier Louise  , 

Toinette  et  lui  ,  furent  immobiles 
un  instant,  se  regardant  avec  l'ex- 
pression de  l'effroi....  Puis  ils  pa- 
rurent se  concerter.  Ensuite  ,  les 
deux  femmes  prirent  la  route  du 
souterrain.  Leur  marche  était  plu- 
tôt une  course;  et  je  les  entendis 
répéter  plusieurs  fois...  —  «  Ali! 
mon  Dieul  comm.ent  faire?  » 

Mathieu  les  accompagna  du  re- 
gard ,  tant  qu'il  lui  fut  possible. 
Lorsqu'il  ne  les  vit  plus  ,  il  sou- 
pira ,  et  s'appuyant  ,  les  bras  croi- 
sés sur  sa  corbeille  ,  il  dcnieura 
quelques  instans  absoroé....  Ce- 
.pendajît  il  veut  reprendre    son  ou- 
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vrap"e.  Il  choisit  lentement  un  autre 

o 

brin  ,  le  place  ,  fait  deux  ou  trois 
mailles  ,  s'arrête  de    nouveau   pour 

regarder  du  coté  du  souterrain 

Louise  en  revenait  encore  plus 
effarée  que  la  première  fois.  Elle 
parle  à  Mathieu  ,  qui  se  lève  et  la 
suit  avec  autant  de  vitesse  que  son 
âge  peut  le  lui  permettre. 

XVII. 

Pour  moi ,  j'étais  resté  dans  une 
perplexité  difficile  à  décrire.  Ces 
bonnes  gens  avaient  des  peines  ,  de 
grandes  peines  ;  j'aurais  donné  tout 
au  monde  pour  leur  ofFiir  des  con-^ 
solations  j  et  j'étais  obligé  de  con- 
tenir ma  sensiUlité  par  respect  pour 
icur  secret! 
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Combien  je  gémissais  de  ce  qu'il* 
me  connaissaient  encore  si  peu  que 
de  me  craindre  !  (  carmes  conjectures 
se  représentaient)  Ah  !  Louisel  ce 
n'est  pas  de  votre  défaut  de  con- 
fiance que  je  me  plains  ,  c'est  de  ce 
que  vous  vous  pri/ez  des  ressources 
que  vous  trouveriez  dans  cette  ami- 
tié vraie  qui  plaint  les  faiblesses.... 
Qui  sait  si ,  dans  cet  instant  même , 
vous  ne  vous  exposez  pas  à  rendre 

victime  de  votre  silence ?  Vous 

savez  que  j'ai  quelques  connaissances 
en  Médecine  ;  et  sûrement,  oui  sû- 
rement,  l'être  que  recèle  le  souter- 
rain .... 
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XVIII. 

Je  fus  interrompu  dans  mes  ré- 
flexions par  Louise  qui  accourait 
vers  moi  ,  en  m'appelant  de  toute 
sa  force  ,  et  coup  sur  coup.  Je  l'eus 
bientôt  jointe.  —  «  Ali  1  Monsieur  !  » 
me  dit-elle,  »  mon  cher  Monsieur  1 
„  nous  ne  savons  plus  que  lui  fiire.  » 

En  un  moment  ,  nous  sommes 
arrives  au  souterrain.  A  peine  suis- 
je  à  la  porte  ,  qu'une  femme  pâle  , 
ëchevelée ,  l'oeil  hagard  ,  les  vête- 
mens  en  désordre  ,  s'élance  au-de- 
vant de  moi ,  tombe  à  mes  genoux, 
les  embrasse  ,  en  s'écriant.  -  ,,  Mon 
„  filsl  mon  fils!  Au  nom  de  Dieu, 
,,  sauvez  mon  fils Livrez-moi 
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aprcs  ,   si  vous  voulez......    Qu'ils 

,,  me  tuent,  qu'ils  me  massacrent , 
j,  pourvu  que  mon  fils  existe  ,, 

J'apperçus  en  même  tcms  sur  les 
genoux  de  Toinette  ,  un  enfant 
tourmenté  de  convulsions  vraiment 

effrayantes Elle  avait ,  ainsi  que 

Trlatlueu    et    Louise  ,     entièrement 

perdu  la  tcte Je  m'approche; 

j'examine  l'enfant La  mère  , 

cette  femme  inconnue  ,  se  jette  de 
nouveau  à  mes  pieds.  —  «  Ils  m'ont 
,,  dit  que  vous  le  sauveriez.  —  Ccli 
,,  ne  me  sera  pas  difficile  ;  je  vous 
,,  répons  qu'il  n'est  nullement  eu 
,,  danger.  ,, 

Mathieu,  Toinette  et  Louise  fi- 
rent un  cri  de  joie  ;  mais  il  fut  cou- 
vert par  celui  que  fit  cette  pauvTc 
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mère,  ou  plutjt  par  une  suite  de 
criî  coupes  et  se  succédant  si  ra- 
pidement ,  q^u'ils  paraissaient  n'en 
faire  qu'un.  En  même  tems  ses  yeux 
deviennent  étinceians ,  sa  tète  est 
renversée  ,  ses  bras  sont  étendus  vers 
le  Ciel:  elle  ne  peut  rien  articuler  ; 
mais  elle  n'en  expiime  pas  moins , 
cîle  n'en  exprime  que  mieux  la  fou- 
le de  sensations  que  lui  fait  éprou- 
ver ce  rayon  d'espérance  présente 
tout-à-coup  au  milieu  du  plus  grand 

désespoir Mais  lorsque  j'ajoutai 

qu'il  fallait  commencer  par  faire 
res:îirer  à  l'enfant  l'air  du  deliors  . 
la  m're  reprenant  l'expression  de 
la  terreur  5  —  ,,  Ils  viendront  l'en- 
,,  lever,  le  tuer,  le  massacrc-r  sou» 
„  mes  yeux.  De  grâce  ,  ue  le  faites 
ai  sortir.  ,, 
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Cependant  c'était  le.  premier 
moyen  à  employer.  Je  chargeai  Ma- 
thieu et  les  deux  femmes  de  se  réu- 
nir pour  la  décider Et  moi,  je 

courus  à   un  bourg  voisin  chercher 
les  drogues  nécessaires. 

XIX.  r 

A  mon  retour  je  les  trouvai  tous 
à  l'entrée  du  souterrain.  L'air  avait 
dùjk  fait  le  plus  grand  bien  à  l'en- 
fant. Ce  premier  succès  ,  et  ce 
que  mes  hôtes  avaient  dit  de  moi 
à  la  mère ,  avaient  entièrement  dé- 
cidé sa  confiance.  Lorsqu'elle  m'ap- 
perçut.  —  ,,  Je  vous  aime  aussi  ,  ,, 
me  dit-elle  ;  ,,  venez  achever  de 
,j  sauver  mon  fils.  „  Une  potion  que 
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je  lui  donnai,  lui  procura  un  som- 
meil très-prompt  et  assez  tranquille. 
Il  fallait  voir  cette  tendre  mère 
le  couvrir  de  son  regard  :  n'oser 
faire  un  mouvement ,  quoi  qu'elle 
fût  dans  nne  position  fort  gênante  ; 
retenant  jusqu'à  son  haleine;  ver- 
sant encore  des  laimes  sur  le  dan- 
ger passé  ,  et  souriant  en  même 
tems  au  bonheur  présent  ;  offrant 
ainsi  dans  ses  yeux  ,  dans  son  sou- 
rire, dans  tous  ses  traits  ,  la  double 
expression  d'une  terreur  prolongée 

et  d'un  calme  naissant  ! Et  quels 

transports  1  que  de  baisers  !  lorsque 
l'enfant,  en  s'éveillant  ,  lui  tendit 
les  bras  ,  et  sembla  vouloir  ,  par  ses 
petites  caresses,  achever  de  la  tran- 
quilliser ! 
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Quoiqu'il  eiît  un  an  à-peu-prcs , 
il  ne  savait  gucres  prononcer  que 
ce  double  monosillabe  ,  par  lequel, 
à  cet  âge  ,  on  désigne  une  mère  : 
mais  ,  pour  une  mère  sur-tout,  îl 
est  d'un  si  grand  effet  !  L'enfance 
obligée  de  supléer  par  la  variété  des 
modulations  aux  mots  qui  lui  man- 
quent ,  prononce  celui  -  là  avec 
tant  de  nuances  différentes!  avec 
des  inflexions  si  touchantes  ! . . .  Nous 
étions  tous  attendris  plus  qu  il  n'est 
possible  de  le  dire  ....  Mais ,  elle , 
sa  jcie  était  une  ivresse,  une  folie, 
un  délire.  Elle  s'empresse  de  lui 
olfrir  le  sein  ....  Hélas  !  flétri  ,  des- 
séché comme  il  était,  pouvait-on 
encore  lui  conserver  ce  nom  ?  Ce- 
pendant l'enfant  s'y  attacha,  et  je 
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pus  juger....  O  bonté  admirable 
de  la  nature  !  Je  pus  juger  qu'il  v 
avait  encore  une  certaine  abon- 
dance ....  C'était  de  cette  infor- 
tunée que  l'on  pouvait  bien  dire 
qu'elle  donnait  sa  propre  subs- 
tance, 

X  X. 

Nous  ne  pûmes  pas  obtenir  d'elle 
qu'elle  vînt  s'établir  dans  la  chau- 
mière ....  «  Non  ,  non»  répondait- 
elle  constamment,  »  ils  nous  décou- 
»  vriraient.,  ils  viendraient  le  tuer.  » 
Quoique  nous  lui  dissions  pour  la 
■Jranqui'liscr  ,  il  fut  impossible  de 
l'em.pècher  de  retourner  dans  ie. 
souterrain. 

Il 
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Louise  et  Toinette  s'y  rendirent 

avec  elle. 

XXI. 

—  «  Mon  cher  Monsieur  ,  »  me 
dit  Mathieu ,  quand  nous  fumes 
seuls ,»  n'm'en  voulez  pas  si  jVous  ai 
caché  c't'histoire-là.  Ça  m'coutait 
b'en  d'avoir  un  secret  a  votre  égard. 
—  Brave  honime  ,  vous  n'avez  fait 
que  votre  devoir.    Le  secret  d'au- 

trui   est    un  dépôt  sacré. J'puis 

vous  dire  à  présent  ce  que  j'sais  ». 

«  Il  y  a  une  vingtaine  de  jours 
que  Toinette  et  moi ,  nous  allions 
vendre  d'ia  marchaiidise  à  une  foire 
qui  s'tenait  à  quelques  lieues  d'ici. 
En  passant  près  d'une  rivière  ,  nous 
avons  trouvé  presque  sur  le  bord, 
c'te  pauvre  Dame_  à  moitié  morte  , 
son  enfant  dans  ses  bras.  » 
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«  C'était  loin  d'tout  secours. 
Nous  eûmes  bientôt  pris  notre 
résolution.  Nous  v'ià  et  vite  et 
vite  a  dëbarder  nos  paniers  de  d'ssus 
not*  chàrettc  ,  à  les  cacher  dans 
des  buissons ,  à  les  remplacer  par 
une  épaisse  litière  de  joncs  frais  ; 
pKiis ,  nous  y  étendons,  la  Dame , 
«pi  ,  mordienne  !  bien  qu'elle  fût 
comme  s?sis  vie,  n'iàchait  pas  son 
enfant.  De  c'te  façon  je  revenons 
chez  nous.  » 

«  Elle  y  demeura  encore  quel- 
que  tems  sans  connaissance  ;  et , 
quand  elle  revînt  à  elle  ,  fcrois  bien 
qiie  d'abord  elle  nous  prit,  à  tout  le 
moins,  pour  des  voleurs  d'grand'ehe* 
iviin  ;  «iir  elle  nous  disait  d'meme 
(jiia  vous  tout  à  l'heure.  —  Tue^- 
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moi  si  vous  voule\  ;  mais  sauve\ 
pion  e?ifant.  -  Ma  chtre  dame  ,  que 
j'iui  dis ,  l'père  MatKieu  n'a  ja^ 
mais  fait  d'mal  à  personne.  Au  con- 
traire j  il  voudrait  dans  ses  petits 
moyens ,  pouvoir  vous  servir.  — - 
C'est  non  enfant,  c'est  lui  qu'il 
faut  sauver.  Aidei-nivi  à  le  ca- 
cher. . .  •   Ils   le  trouverront  ici 

Enseigne^  -  moi    quelque    endroit 
où  on  ne  le  découvre  pas ....  » 

«En  mème-tems  ,  elle  vi:;italttous 
les  recoins  d'not'  cKaumià-e.  Au- 
cun nlui  paraissait  assez  retiri.  Enhn 
i)  me  vint  dans  l'esprit  d'ia  conduire 
au  souterrain. ...  La  pauvre  Dame  ! 
SI  voi'.s  aviez  vu  comme  elle  me  priait 
d'iui  permettre  d"y  rester]  comme 
elle  m'a   remercié  ,    qiiand  flui  ai 
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dit  qu'elle  était  la  maîtresse  !  . .  . , 
Non  ;  elle  ne  m'aurait  pas  dit  plus 
de  clioscs  ,  quand  j'iui  aurais  donné 
un  palais  en  pur  don.    » 

»  De  d'puis  qaVous  êtes  venu , 
nous  ne  cessons  dla  priclier ,  pour 
obtenir  la  permission  d'vous  con- 
duire vers  elle  ,  persuadés  quVous 
la  consoleriez  mieux  que  nous , 
parc'que  vous  savez  vot'  beau 
monde  ,  eîqu'c'est  bien  clair  qu'elle 
ca  est  :  jamais  elle  n'a  voulu.  Il 
fiiildit  l'grai^d  danger  d'son  enfant 
pour  la  d.cidcr  :  mais  via  Tplus 
fort  qui  est  fait.  J'espère  à  pré- 
sent quVouS  lui  ferez  entendre  rai- 
son •  quoiqu'çà  n'sera  pis  facile  ; 
car  faut  vous  dire  ,  et  vous  avez 
li'jn  pu  le  voir ,  qu'elle  aie  cervea»^ 
a".   -•'  '.    « 
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XX  I  I. 

Les  succl-s  furent  plus  prompts 
<jue  nous  ne  devions  nous  y  atten- 
dre. Le  bonheur  que  j'avais  eu  de 
rendre  la  santé  à  i'eiifant  ;  la  joie 
qu'il  montrait  ,  dès  qu'il  était  au 
grand  air  ;  le  mieux-être  marqué 
qui  en  résultait  pour  lui  ;  son  abat- 
tement ,  sa  tristesse  pendant  le 
tems  qu'il  passait  dans  le  souter- 
rain ;  tout  nous   seconda. 

D'abord  la  Dame  hasarda  quel- 
ques pas  hors  de  sa  retraite 5  puis, 
elle  s'éloigna  un  peu  plus. . .  .  Alors, 
elle  tenait  son  enfant  enveloppé  de 
ses  bras ,  et  pressé  conUe  son  sein  j 
cile    s'entourait  de    nous    quatre  ^ 
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comme  pour  se  faire  un  rempart  , 
nous  priant  sans  cesse  de  lui  ré- 
péter qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  , 
et  la  promesse  de  le  défendre  ,  sî 
oï\  voulait  le  tuer  ;  n'en  marchant 
pas  moins  avec  défiance ,  le  pas 
incertain ,  l'oreille  attentive  ,  le 
regard  inquiet ,  des  signes  de  ter- 
reur au  moindre  bruit  que  le  plus 
petit  oiseau  pouvait  faire  dans  lé 
branchage. . .  .  Cependant  elle  se 
rassurait  par  dégrcs  ,  et  nous  l'ame- 
nâmes insensiblement  jusqu'à  la  déci- 
der à  habiter  la  chaumière. 
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XXIII. 

Je  n'iii  point  dit  encore  comment 
je  m'étais  arrangé  avec  Mathieu. 
Etant  venu,  avec  l'inteniijn  de  de- 
meuier  long-tems  chez  lui ,  j'avais 
obtenu  que  j'entrerais  pour  ma  part 
dans  la  consommation  des  denrées  : 
mais  ,  à  l'égard  de  la  Dame  ,  c'était 
pure  hospitalité.  Elle  avr.it  la  tète 
si  perdue  qu'elle  n'y  faisait  même 
pas  attention ,  et  recevait  sa  nou- 
riture  et  celle  de  son  enfant,  comme 
on  cueillerait  des  fruits  sauvajïes  dans 
un  endroit  qui  n'aurait  pas  de  maî- 
tre. Ces  bonnes  gens  ,  de  leur 
côté ,  ne  remarquaient  seulement 
pas  le  peu  de  prix  qu'elle  mettait 
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à  ce  qu'ils   faisaient  pour    elle.   Ils 
étaient  cependant  plus  prcs    de  la 
pauvreté  que   de    l'aisance. ...  Eh, 
bien  1   quand  je  voulus    me   charger 
du  surcroît  de  dépense  qu'elle  leur 
occasionnait ,  ce  fut  des  débats  sans 
nombre.  J'eus  besoin  de  reclamer  le 
dioit  de  secourir  aussi  l'infortune  ; 
et  il   me  fallut    aller    jusqu'à    ms 
plaindre   avec    une   certaine   amer- 
tume de  ce  qu'ils  me  refus  lient  uns 
part  dans  leur  bonheur.  Enfin  je  l'ob- 
tins pour    l'avenir  :  mais  jamais  il  ne 
fut  possible  de  Lire  le  moindre  cal- 
cul  pour  le  p.TSjj. ...  lis  me  repro- 
chaient H. leur  tour  de  vouloir  leur 
ôter   le  mérite  et  le    plaisir   d'une 
bonne  action. 

Braves  gens,  vous  vous  trompiez. 
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Je  pensais  que  la  vôtre  n'y  aurait  rîet» 
perdu  de  sa  valeur.  Vous  n'en  aviez 
pas  moins  fait  le  bienj  vous  ne  l'aviez 
pas  moins  fait  sans  espérance  d'être 
jamais  dédommagés. . . .  Mais  vous 
pensez  autrement  ;  je  dois  vous 
céder.  Une  bonne  œuvre  devers 
soi  est  une  si  douce  jouissance  i 
L'enlever  ,  l'altérer  seulement,  serait 
une  barbarie  ;  et ,  puisque  vous 
craignez  de  la  perdre  ,  cette  jouis- 
sance ,  en  acceptant  mes  offres  , 
je  me  garderai  bien  de  les  renou- 
vsller. 


XXIV. 
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XXIV, 

,  Il  était  clair  que  la  Dame  avait 
éprouvé  quelque  révolution  ,  qui  , 
en  faisant  refluer  le  lait  vers  la  tète, 
avait  altéré  sa  raison  j  et ,  des  le 
premier  moment  ,  j'avais  senti  la 
nécessité  de  recourir  aux  gens  de 
l'art. 

Je  connaisS3.is  un  homme  très- 
célèbre  dans  ce  genre  de  maladies.. 
L'enfaiit  avait  aussi  besoin  de  soins 
éclaires  :  mais  il  fallait  aller  à  ***. 
Etail'il  possible  que  jamais  j'obtinsse 
d'elle. ...  ?  J'avais  tort  d'en  déses- 
pérer. Je  gagnai  graduellement  sa 
confiance  au  point  d'avoir  un  certain 
empire  sur  ses  volontés.  —  «  Que 
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»  puis-je  faire  de  mieux,  »  rcpondaît- 
clle  à  tout  ce  que  je  lui  proposais , 
«  que  puis-je  faire  de  nûeux  que 
»  de  suivre  les  conseils  de  mon 
»  digne  ami  ?  »  (  c'était  ainsi  qu'elle 
me  nommait.  ) 

Cependant ,  lorsque  je  lui  parlai 
d'aller  à  ***  ,  ses  terreurs  recom- 
mencèrent, . .  .  Mais  un  cabriolet 
bien  clos  que  je  louai,  la  compa- 
gnie de  Louise  qui  consentit  à  faire 
aussi  le  voyage  ,  les  assurances  mul- 
tipliées que  son  fils  ne  courait  au- 
cun danger  ,  la  menace  de  le  voir 
au  contraire  périr,  si  elle  diffé- 
rait.... enfin  je  triomphai  de  se5 
erreurs ,  et  npus  partîmes. 
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XXV. 

Nous  avions  un  pont  h  traverser. 
D'après  son  désir,  les  volets  étaient 
exactement  fermés  ,  et  il  lui  était 
impossible  de  voir  où  nous  étions. 
Cependant  à  peine  fiimes-nous  ar^ 
rivés  au  pont,  que  se  précipitant  sur 
l'enfant  qui ,  dans  ce  moment ,  était 
iur  les  genoux  de  Louise.  --  «  Moa 
n  fils  !  mon  fils  !  c'est  dans  ce  ter- 
»  rible  élément. ...  !  C'est  lui  qui 
n  nous  a  tout  enlevé  !  »  —  Elle 
garda  son  attitude  et  son  effroi , 
jusqu'à  ce  que  nous  fussions  de 
l'autre  côté  de  la  rivière.  Elle  s'en 
apperçut  de  même  sans  le  voir ,  se 
releva  en  poussant  un  profond  sou- 
pir,   reprit    l'enfant;   et   un    long 
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tcms  s'écoula,  avant  qu'elle  pût  se 
résoudre  à  le  rendre  à  Louise. 

Nous  eilmes  trois  rivicrés  à  tra- 
verser, ou  h  côtoyer.  Chaque  fois, 
elle  en  lut  avertie  pr.r  les  mêmes 
impressions  ,•  et  renouvella,  ou  à- 
peu-prts  ,  la  même  scènt. 

Elle  eut  encore  lieu  en  passant 
près  de  la  fabrique  de  ***.  Il  com- 
mençait à  se  faire  nuitj  les  four- 
neaux étaient  allumés.  Lorsqu'elle 
apperçut  la  fîâme  par  les  petites 
vitres  des  volets. ...  «  Encore  un 
)>  château  !  »  s*écria-t-elle  ,  en  se 
couvrant  les  yeux.  «  Ah  !  qu'au 
»  moins  ils  épargnent  les  enfans!   » 

Nous  eûmes  la  plus  grande  peine 
à  la  convaincre  que  ce  n'était  pas 
un  incendie. 
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XXVI. 

Je  ne  dis  pas  combien  il  m'en 
coûtait  de  retourner  à  ***,  dont 
je  m'étais  éloigné  avec  tant  d'em- 
pressement. Il  fallait  un  motif  aussi 
puissant  pour  m'y  ramener.  D'ail- 
leurs M.  de  Bosstacq ,  celui  dont 
j'attendais  la  guérison  de  la  Dame  , 
demeurait  à  l'extrémité  d'un  faux- 
bourg,  où  il  avait  une  superbe  maison 
et  un  jardin  fort  étendu.  Il  nous 
donnait  un  logement  chez  lui  ;  et , 
d'après  mon  intention  de  ne  pas 
quitter  la  Dame,  je  me  proposais 
d'être  à  ***  comme  n'y  étant  pôs, 
parconséqucnt  à  l'abri  des  désagré- 
jiicns  qui  m'en  avaient  fait  fuir. 
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XXVII. 

Nous  voilà  anivés  chez  M.  de 
Bosstacq.  Nous  entrons. . .  .  pas 
tout-à-fait  cependant.  Au-delà  d'une 
première  porte  ,  qui  se  ferme  dès 
que  nous  l'avons  passée  ,  une  herse 
s'abaisse  devant  nous.  Comme  nous 
restâmes  assez  long-tems  entre  cette 
herse  et  cette  porte ,  je  vais  aussi 
y  arrêter  le  lecteur ,  en  lui  faisant 
le  portrait  de  M.  de  Bosstacq. 

Que  l'on  se  représente  un  homme 
destiné  à  avoir  cinq  ou  sis  pieds  , 
mais  réduit  à-peu-près  à  quatre  par 
une  sorte  de  ressassement  qui  avait 
renflé  son  dos  et  sa  poitrine,  et 
élevé  ses  épaules  au  niveau  de  ses 
oreilles.    Sa   tête    avait    la   même 
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grosseur  que  s'il  eût  atteint  la  taille 
à  laquelle  il  semblait  avoir  voulu 
prétendre.  Ses  traits  aussi  dispro- 
portionnés ,  et  en  putre  dépareillés 
entr'eux  ,  formaient  le  plus  hideux 
ensemble.  Ses  jambes  avaient  suivi 
le  même  système  :  chacune  avait  une 
courbure  différente  •  et  un  talon  qua- 
tre fois  plus  haut  que  l'autre  ,  suffi- 
sait à  peine  à  égaliser  les  longueurs. 
Mettez  du  vif  argent  dans  cette 
singulière  machine;  supposez-la  par- 
conséquent  dans  un  mouvement 
continuel  ;  vous  aurez  une  idée  de 
ce  que  M.  de  Bosstacq  fut  de  tout 
tems.  Mais  ,  si  vous  voulez  le  voir 
tel  qu'il  s'offrit  à  nous,  figurez  -vous 
ce  grotesque  individu  affublé  d'an 
tabit  militaixe ,  Le  chef  couvert  d'wi 
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énorme  chapeau  à  la  Ptussîenne  , 
îequel  est  encore  surmonté  d'un 
panache  j  une  paire  de  moustaches 
cirées  ,  un  grand  sabre  qui ,  quoi- 
que porté  tout-à-fait  sous  l'épaule  , 
traîne  encore  à  terre  ,  le  fusil,  la 
giberne ,  enfin  l'équipement  com- 
plet. Pour  achever  le  tableau , 
voyez  ,  comme  moi  ,  à  travers  une 
Iierse  ,  arriver  le  personnage,  suivi 
de  quatre  autres  tournés  et  équipés 
de  même  que  lui  ;  puis  ,  venir  nous 
reconnaître  exactement  avec  les 
Hiêmcs  formalités  qui  s'observent 
dans  les  citadelles  ,  en  tems  de 
guerre.  Ce  ne  fut  qu'après  les  avoir 
remplies  que  la  herse  fut  levée. . . . 
Voici  l'explication  de  cette 
énigme, 
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XXVIII. 

M.  de  Bosstacq,  ayant  reçu  de 
la  nature  une  humeur  turbulents 
et  querelleuse ,  avait  toujours  eu 
un  goiit  effréné  pour  les  armes  ;  et 
le  tourment  de  sa  vie  était  que  sa 
tournure  ,  (  il  s'avouait  une  partie 
de  ses  défauts ,  )  ne  lui  eût  pas 
permis  d'embrasser  l'état  militaire^ 
Je  crois  même  qu  il  n'avait  ensuite 
donné  la  préférence  à  celui  de 
médecin ,  qu'afin  de  se  procurer  une 
sorte  de  dédommagement,  voulant 
absolument  avoir  quelque  droit  sur 
l'existence  de  ses  semblables.  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  ne  voyait  pas  un 
uniforme  qu'il  ne  s'extasiât ,  et  n'en- 
viât le  sort  de  celui  qui  le  portait. 
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A  ce  moment  de  crise  où  toute 
la  nation  crut  devoir  prendre  les  ar- 
mes ,  l'occasion  avait  été  trop  belle 
pour  que  le  Docteur  l'eût  laissé 
échapper.  Il  avait  été  un  des  pre- 
miers à  s'armer;  et,  suivant  le  ré- 
cit que  m'en  fit  sa  gouvernante , 
il  serait  difficile  de  peindre  avec 
quelle  activité ,  dans  ce  premier 
instant  de  terreur  uni'/erselle ,  il 
courait  de  rue  en  rue  ,  de  maison 
en  maison,  pour  ajouter  au  cou- 
rage des  autres  la  chaleur  du  sien , 
tantôt  se  pendant  aux  cloches 
qui  rassemblaient  la  nouvelle  Mi- 
lice ,  tantôt  débitant  ,  ou  plu- 
tôt criant  des  fragmens  de  ha- 
rangues grecques  ou  romaines  , 
4^uil  assemblait  au  hasard  j  id,  daus 
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la  chaire  d'une  Eglise  ;  là  ,  sur  les 
bornes  d'un  carrefour  j  ailleurs 
grimpé  dans  une  chârette  ;  encou- 
rageant les  uns  ,  complimentant  les 
autres ,  récompensant  même  ceux 
qui  montraient  des  dispositions  aussi 
guerrières  que  les  siennes  j  en  un 
mot  fe  donnant  lui  seul  plus  de 
mouvement ,  faisant  lui  seul  plus 
de  bruit  que  tout  son  fauxbourg , 
et  se  fatiguant  d'autant  plus,  qu'en 
mêmc-tems  il  avait  l'épaule  chargée 
d'une  vieille  arquebuse ,  et  traî- 
nait à  son  côté  une  de  ces  anciennes 
épées  d'arsenal ,  aussi  énormes  par 
leur  poids  que  par  leur  grandeur  : 
mais  oubliaot  fatigue  ,  sommeil  , 
tout  enfin  ,  devant  le  bonheur  de 
pouvoir  devenir  guerrier. 

Lorsque  les  premiers  momens  de 
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tumulte  furent  passés  ;  lorsque  Ton 
songea  à  former  une  milice  régu- 
lière ,  le  Docteur ,  s'appuyant  sur 
le  zèle  qu'il  avait  montré  ,  espé- 
rant d'ailleurs  que  la  circonstance 
rendrait  moins  difficile ,  se  mit  sur 
les  rangs  pour  avoir  une  compa- 
gnie :  mais ,  malgré  ses  déclama- 
tions et  réclamations  ,  malgré  ses 
intrigues,  ses  cris,  ses  prodigalités, 
on  sentait  trop  qu'un  uniîorme  sur 
un  corps  aussi  bizarrement  contour- 
né ,  aurait  nécessairement  apprête 
à  rire  ;  et  cet  inconvénient ,  Joint  à 
ceux  qu'aurait  amenés  l'humeur 
hargneuse  du  sujet ,  fît  qu'il  ne  put 
seulement  pas  obtenir  une  sous- 
Lieutenance. 

On    peut   juger   quelle    fut   sa 

douleur , 
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douleur  ,  sa  rage  ,  en  se  voyant 
ainsi  trompé  dans  sa  plus  chcre 
espérance.  Il  se  désola,  s'emporta, 
fulmina  ,  sur-tout ,  jura  qu'il  prou- 
verait que  la  taille  ne    faisait  rien 


au  courage. 


Dans  cette  vue,  il  avait  fait  cher- 
cher une  cinquantaine  d'hommes 
aussi  semblables  à  lui  que  possi- 
ble ,  et  en  avait  formé  une  com- 
pagnie à  sa  solde.  Il  le  pouvait, 
sauf  à  se  ruiner  si  cela  avait  duré 
long-tems  :  mais  il  espérait  que 
non.  Son  projet  était  d'exercer  telle- 
ment cette  troupe  à  toutes  sortes 
de  manoeuvres ,  et  de  devenir  lui- 
même  un  tacticien  si  supérieur , 
<jue  bientôt  l'armée  qui  le  dédai- 
gnait ,  se  verrat ,  pour  ainsi  dir«  , 
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forcée  de  l'admettre  d'une  manière 
glorieuse  ,  lui  et  ses  gendar- 
mes. . .  .  Alors  il  ne  serait  bruit  que 
du  Capitaine  Bosstacq;  de  la  com- 
pagnie Bosstacq  :  ce  qu'il  y  aurait 
de  plas  difficile,  de  plus  périlleux 
serait  réservé  aux  Bosstacq  ;  en  un 
mot ,  le  nom  de  Bosstacq  fatigue- 
rait les  trompettes  de  la  renommée. 
J'ai  dit  qu'il  possédait  une  très- 
grande  maison  ,  et  un  jardin  fort 
vaste.  Il  avait  métamorphosé  le 
tout  en  une  représentation  de  ci- 
tadelle. On  connaît  déjà  la  herse 
qui  nous  a  arrêtés.  Le  reste  était 
dans  le'  même  esprit.  Remparts  , 
bastions,  escarpes,  contrescarpes, 
esplanade ,  chaque  coin  présentait 
un  extrait  de  fortification,  Le  canoa 
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n'y  avait  pas  été  oublié.  On  en 
trouvait  chaque  poste  fourni  avecune 

profusion qui    n'étonnera 

pas ,  quand  on  saura  que  des  bû- 
ches attachées  sur  des  morceaux 
d'échelles,  qui  eux-mêmes  l'étaient 
sur  de  vieilles  roues  de  brouettes, 
faisaient  tous  les  frais  de  cette  re- 
doutable artillerie.  De  vieux  paniers 
de  grandeur  convenable  ,  peints  en 
couleur  de  bronze ,  et  placés  plus 
ou  moins  la  gueule  en  l'air ,  figu- 
raient des  mortiers.  Des  boulets  et 
des  bombes  de  terre  glaise  étaient 
piramidalcmcnt  entassés  près  de 
chacun  de  ces  foudres  de  guerre. 
Tous  les  autres  détails  étaient  du 
même  genre. 

Pour  achever  de  jouer  à  la  ba- 
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taille  ,  le  service  se  faisait  dans  la 
citadelle  Bosstacq  aussi   régulière- 
ment qu'à    Spandaw.    Des  faction- 
naires à   chaque  poste  ;  une  grand'- 
garde  à  la  porte;  le  matin,  la  dianej 
le  soir  ,  la  retraite ,  l'appel  ;  dans 
la  nuit,   les   rondes    d'usage;  dans 
la  journée  ,  des  exercices  continuels, 
souvent,  des  escalades  simulées.... 
Ces  deux  derniers  chapitres  u'é^ 
taient  pas   les    moins    plaisans  ;  et 
je  voudrais   pouvoir    rendre   l'effet 
que    produisaient    cinquante    bam- 
boches plus  contrefaits  les  uns  qua 
les    autres  ,   singeant  un   Bataillon 
Prussien  ,  à  leur  tête  ,  le  Capitaine 
Bosstacq,  le  sabre  nud  ,    s'cnrouant 
à  crier  les  tems  de  manoeuvre  ,  ou 
défendant  avec  une  partie  de  ses 
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Çcndarmes,  un  bastion  <jue  les  au- 
tres veulent  emporter  j  puis  les  ci'is 
de  victoire  ;  puis ,  l'air  triomphant 
des  vainqueurs. 

Il  ne  manquait  que  le  grand  effet 
des  tambours.  Il  en  avait  bien  :  mais 
Je  voisinage  >  ^ont  ils  troublaient 
continuellement  le  repos,  s'étant 
fâché  conti'eux  ,  le  pauvre  Capi- 
taine ,  pour  les  conserver  ,  avait 
été  astremt  à  n'avoir  les  caisses  qu'ea 
osier ,  et  l'on  juge  combien  était 
réduit  le  bruit  qu'ils  auraient  dû 
faiie. 

Venait  ensuite  l'escrime.  OIi! 
pour  cela  ,  si  Callot  avait  pu  voir 
les  incroyables  attitudes  de  ces 
Jlcsiieurs  ,  il    serait    convenu  que 
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son  imagination  était  encore  restée 
bien  en-deçà  du  vrai. 

Du  reste  ,  le  Capitaiiîe  Bosstacq, 
voulant  joindre  la  théorie  à  la  pra- 
tique, le  tems  que  le  service  lui 
laissait,  il  le  donnait  à  l'étude  de  l'art 
militaire.  Traités  de  manœuvres, 
de  fortifications ,  systèmes  d'attaque 
et  de  défense,  Follard ,  Vauban , 
Onosander  ,  César,  le  Maréchal  de 
Saxe  j  jusqu'à  la  tactique  de  Gui- 
bert ,  av^aient  remplacé  dans  sa  bi- 
bliothèque ,  Hyppocrate  ,  Gallien  , 
l'Ecole  de  Salerne ,  etc.  etc. 

Heureusement  que  ,  de  son  an- 
cienne science  ,  il  paraissait  être 
resté  dans  sa  tête,  au  moins  le  pro- 
cédé nécessaire  à  la  guérison  de  la 
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Dame.  Au  début ,  ce  ne  fut  pas 
sans  crainte  que  je  la  confiai  à  cet 
extravagant  :  mais  je  fus  bientôt 
rassuré  par  des  effets  marqués. 

XXIX. 

Déjà  elle  n'éprouvait  plus  ces 
mouvemens  de  terreur  dont,  jus- 
qu'alors, elle  était  continuellement 
tourmentée.  On  ne  la  voyait  plus, 
au  moindre  bruit  ,  se  précipiter 
sur  son  enfant,  comme  s'il  eût  été 
menacé  par  des  assassins.  Sa  ten- 
dresse pour  lui  avait  pris  un  carac- 
tère plus  calme.  J'entrevoyais  que 
ses  anciennes  frayeurs  se  réduiraient 
presque  à  cette  sollicitude  qui  ac- 
compagne toujours  la  maternité. 
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—  «  Mon  digne  ami  ,  »  me  di- 
sait-elle souvent  ,  «  vous  m'assu- 
rez bien  que  je  le  conserverai  ?.... 
Que  Ton  n'en  veut  plus  à  ses  jours?... 
Pardon  si,  à  chaque  instant ,  je  vous 
en  redemande  l'assurance.  Hélas  : 
C'estque  s'ils  venaientà  savoir...  Mais 
non, ...  »  en  pressant  son  enfant 
contre  son  sein  ,  et  le  couvrant  de 
baisers  et  de  larmes,  «  Oh!  non, 
mon  Charles  ,  jamais  ils  ne  te  con- 
naîtront :  c'est-là  mon  unique  espé- 
rance.  » 

XXX. 

Elle  allait  de  mieux  en  mieux. 
Chaque  jour  ,  son  esprit  se  calmait 
davantage  ,  sa  santé  devenoit  meil- 
leure i  et ,  à  mesure  ^uc    sa  mai- 
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peur  disparaissait  ,  de  nouveaux 
charmes  s'empressaient  d'éclore..,. 
ils  étaient  d'autant  plus  séduisans 
qu'une  teinte  de  mélancholie  ajou- 
tait encore  à  leur   efFet Et  puis, 

ces  témoignages  touchans    et  sans 
cesse  répétés  de  sa  reconnaissance  y. 
te  nom  de  mon  digne  ami  qu'elle 
me  donnait  ,  le  doux    regard  dont 
il    était    accompagné  ,    je    ne    sais 
quelle    expression     dans    tous    ses 
txaits,  lorsqu'elle  me  renonvellait , 
et  c'était  à  chaque  instant ,  la  prière 
de  toujours  la  protéger ,  elle  et  soa 
enfant  ;    enfin    la  prolongation   de 
l'habitude  contractée  de  remplir  de- 
vant moi,  sans  précaution,  les  fonc- 
tiens  de  nourice  j  ce  que  le  retour 
de  sa  santé  avait  renda  à  ces  forme» 
enchanteresses 
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Quel  homme  ayant  le  cœur  librtf 
le  conserverait  dans  une  telle  cir- 
constance? Ce  ne  fut  pas  moi;  et 
je  m'apperçus  bientôt  que ,  si  un 
tendre  intérêt  avait  remplacé  la 
pitié  que  ,  d'abord  ,  cette  infor- 
tunée m'avait  inspirée,  à  cet  intérêt 
avait  succédé  un  amour  qui  sans  cesse 
faisait  de  nouveaux  progrès. 

XXXI. 

»  Je  l'ai  vu  périr  sous  mes  yeux, 
celui  qui  était  tout  pour  moi  y  pour 
mon  enfant  ! » 

«  O  mon  Charles  !  les  flots  V ont 
englouti,  le  seul  appui  de  ton 
enfance  !  » 

«  Perfide  élément ,  tu  nous  a 
tout  enlevé  l 
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«  Les  barbares  !  Je  leur  aurais 
pardonné  le  ravage  des  fiâmes. 
Mais  une  perte  si  cruelle  pour 
mon   cecur  l  —   » 

Voilà  ce  que  la  Dame  répétait 
souvent ,  mais  sans  jamais  y  mettre 
plus  de  clarté  ;  car  ,  quoique  son 
esprit  fût  en  meilleur  état,  sa  raison 
n'était  pas  poux  cela  encore  réta- 
blie. 

Les  phrases  que  l'on  vient  de 
lire  ,  d'autres  semblables  ,  étaient 
donc  les  seules  bases  d'après  les- 
quelles on  pût  former  des  conjec- 
tures. Mais  était-ce  un  mari,  un 
père,  un  frère,  un  protecteur  qu'elle 
•regrettait?  Ce  qu'elle  disait  pouvait 
convenir  à  ces  diverses  hypothèses. 
D'après  cela  ,  étgit-elle   libre  ou 
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mariée  ?  Si  elle  était  mariée  ,  je  de- 
vais réprimer  le  sentiment   qu'elle 
m'inspirait.  Je  le  devais  encore  ,   si 
elle    était  libre ,  et    que   ce    fut  à 
son  mari   qu  elle  donnât  de   si  vifs 
regrets.   Cette    sorte  de    tendresse 
qu'elle  me  montrait,  égarait  quel- 
quefois mes  idées  j  mais  la  recon- 
naissance   d'une   infortunée  ,    d'une 
mère  qui  vous  regarde  comme  soa 
unique   appui ,  comme  celui  de  soo 
enfant,     une    telle    reconnaissance 
est  si  touchante!  si  animée  dans  son 
langage  ! 

D'ailleurs  elle  était  mon  obligée  s 
ce  titre  sacré  m'imposait  la  réserve 
la  plus  sévère.  Ainsi,  dans  toutep 
les  données  possibles  ,  je  devaisf 
attendre  que  le  tem$  ou.  le  retour 

de 
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de  sa  raison....  Hélas!  sur  ce  der- 
nier point  il  n'y  avait  rien  à  espérer 
de  plus  que  ce  qu'on  avait  obtenu: 
le  Docteur  me  l'avoua. 

Apr^-s  ce  cruel  aveu,  la  Dame 
étant  d'ailleurs  en  bonne  santé  , 
quant  au  physique  ,  le  meilleur  parti 
que  Je  pusse  prendre  était  de  la 
reniener  incessamment  chez  le  bon 
Mathieu.  Pour  elle,  pour  son  enfant, 
le  séjour  de  la  campagne  est  si  con- 
venable aux  infortunés!  si  favorable 
aux  dévcloppemens  de  l'enfance!.... 
Pour  Louise  j  elle  se  minait  d'en- 
nui ,  quoiqu'elle  eût  la  délicatesse 
-de  chercher  à  le  dissimuler  ;  je  ne 
pouvais  mettre  trop  tôt  ce  projet 
k  éxecution. 


M 
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X  X  X  I  L. 

Lorsque  j'en  fis  part  à  M.  de 
Bosstacq  ,  il  en  parut  singulière-r 
ment  affecté.  Il  entreprit  de  me 
prouver  qu'en  pareille  circonstance 
l'air  de  la  ville  était  meilleur  que 
celui  de  la  campagne  ,  il  voulut  re- 
venir sur  l'aveu  qu'il  m'avait  fait  de 
l'inutilité  absolue  dont  serait  désor- 
mais tout  remède  ;  en  un  mot  , 
pour  m'engager  à  diffâ'er  ,  il  bal- 
butia une  foule  de  mauvaises  raisons 
que  je  crus  dictées  par  l'intérêt  j 
la  forte  pension  que  je  lui  payais 
rendait  cette  idée  assez  vraisem- 
blable. Je  me  trompais  cependant  : 
c'était  un  sentiancnt  bien  plus  di- 
gne d'un  héros. 
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La  ridicule  masse  qui  composait 
son  individu  ,  n'était  pas  moins  in- 
flammable qu'une  autre  j  la  renais- 
sance des  charmes  de  la  Dame 
avait  produit  sur  lui,  même  effet 
que  £ur  moi  ;  enfin  le  Capitaine 
Bosstacq  me  faisait  l'honneur  d'être 
mon  rival. 

Je  ne  l'aurais  pas  soupçonné  en 
mille  ans.  J'aurais  encore  moins 
soupçonné  qu'il  eût  l'espérance  de 
plaire. ...  Eh  !  bon  Dieu  !  peut-on 
faire  des  calculs  avec  la  vanité  î 
Quelle  est  la  prétention  si  bisarre 
dont  elle  ne  soit  capable  ?  Quand  le 
Capitaine  se  croyait  un  petit  César  , 
qu'y  avait- il  d'étonnant  qu'il  se  crût 
aussi  les  mêmes  moyens  de  séduire  j 

JVI    2, 
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Je  venais  de  rentrer.  Je  me  dis- 
posais à  passer  dans  l'appartement 
de  la  Dame.  J'y  entens  an  bruit 
extraordinaire.  J'entr'ouvre  ma 
porte.  C'était  Louise  ,  et  le  Capi- 
taine ,  que  celle-ci  chassait  un  peu 
durement.  Il  voulait  résister  :  mais 
elle  était  la  plus  forte.  Mon  homme 
furieux  ose  la  menacer.  La  réponse 
de  Louise  est  un  coup  de  poing 
si  bien  asséné  ,  que  le  beau  chapeau 
Prussien  et  la  perruque  à  la  grena- 
ditre  ,  abandonnent  le  chef  du  petit 
César,  qui,  en  cherchant  à  les  re- 
tenir ,  achève  de  perdre  l'équili- 
bre ,    s'embarasse    les    jambes  dans 
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son  long  saljre ,  saute  un  peu  hots 
de  mesure  les  marches  d'un  perron  , 
sur  lequel  se  terminait  la  scène  , 
et  va  s'engloutir  dans  un  tas  de 
glaise  ,  que  l'on  avait  détrempée 
pour  la.  réparation  d'un  bastion, 

La  colère  de  Louise  ne  lui  per- 
mit pas  de  voir  le  côté  plaisant  de 
l'aventure  ;  elle  ne  soqgea  qu'à  ren- 
trer ,  dès  qu'elle  fut  quitte  de  son 
adversaire.  Pour  moi,  qui  ne  pou- 
vais imaginer  autre  chose  ,  sinon  qu'il 
avoit  voulu  prendre  quelques  pri- 
vautés avec  elle  ,  et  qui  la  trou- 
vais assez  bien  vengée  ,  je  profilai 
de  la  facilité  que  me  donnait  n|a 
porte  entr'ouvertc  ,  de  jouir  plei- 
nement de  la  scène ,    et  je  liais  de 

tout,  mon  cœur ,   çn  voyant  notre 

M  3 
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héros  aux  prises  avec  la  glaise  dont 
la  ténacité  bravait  ses  efforts.  S'il 
dégageait  un  membre  ,  les  autres  , 
qui  alors  portaient  sa  masse  entière , 
s'enfonçaient  d'autant  plus.  Des 
floc  jloc  marquaient  chaque  mou- 
vement ;  et  il  n'en  faisait  pas  un 
qui  ne  lui  valût  en  outre  de  larges 
éclaboussures  qui  lui  masquaient  le 
visage.  Puis  ,  de  crier  ,  de  pester  , 
de  jurer  ,  d'appeler  à  son  secours. 
J'y  aurais  volé  à  l'instant  même 
de  la  chute  ,  si  c'avait  été  un  au- 
tre personnage  ;  mais  j'e  savais  trop 
qnelle  était  la  vanité  de  celui-ci  : 
il  ne  m'aurait  jamais  pardonné  d'a- 
voir été  témoin  de  son  désastre , 
Louise  sur-tout  en  étant  la  cause  \ 
et,  d'après  la  connaissance  que  j'a- 
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vais  de  son  humeur  colère  je  de- 
vais craindre  de  le  voir  me  forcer 
d'ajouter  au  traitement  de  Louise. 

Cependant  on  était  accouru  au 
bruit,  et  on  le  relira  dans  un  état 
difficile  à  peindre.  Il  donna  pour 
cause  de  sa  chute  un  faux  pas  qu'il 
avait  fait  sur  le  perron 

C'était  en  effet  un  des  plus  faux 
qu'il  fût  possible  de  faire. 

XXXIV. 

Lorsque  je  passai  chez  la  Dame, 
je  ne  fus  pas  médiocrement  surpris 
en  apprenant  que  c'était  d'elle  qu'il 
était  Mmoureux.  Jusqu'alors  les  ex- 
pressions de  sa  passion  avaient  été 
assez  mesurées.  La  Dame  ne  s'en 
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était  pas  apperçue  ;  Louise  n'avait 
fait  qu'en  rire...  Mais ,  voyant  tout- 
à-çoup  s'abréger  le  séjour  -qu'il,  avait 
compté  que  nous  ferions  chez  lui, 
û  avait  voulu  brusquer  l'aventure, 
et ,  à  l'exemple  de  César  ,  venir  , 
voir  et  vaincre.  .  . 

Louise  en  était  encore  si  outrée , 
que ,  malgré  sa  bonté  ordinaire  ,  clic 
regrettait  qu'il  en  fût  quitte  à  si.  bon 
marcKé.  La  Dame  indignée  voulut 
quitter  sur  le  champ  cette  demeure. 
C'était  aussi  mon  intentioji.  Une 
voiture  se  trouvant  à  la  porte  pour 
la  promenade  que  ,  depuis  quel- 
que tems  ,  nous  faisions  tous  les 
jours  ,  nous  partîmes  à  l'instant 
même  :  et,  au  lieu  de  revenir  à  la 
citadelle  Bosstacq  ,  nous  nous  le»- 


Sentimentales.      13^ 

dîmes  chez  un  de  mes  amis,  d'oii 
j'envoyai  signifier  notre  départ  au 
Capitaine  j  la  Dame  et  Louise 
n'ayant  jamais  voulu  <^ue  j'y  allasse 
moi-même. 

XXXV. 

—  «  Ces  dames  ont  pardi  I  bien 
»  eu  raison  ;  »  nous  dit,  à  son  retour, 
le  domestiq^uc  qui  avait. fait  le  mes- 
sage. «  Si  c'avait  été  Monsieur  au 
jieu  de  moi ,  il  y  aurai  t  eu  quelque 
catastrophe.  J'ai  trouvé  1»  magot 
dans  son  lit,  grâce  à  la  jolie  gam- 
bade que  Mam'zelle  Louise  lui  a. 
fait  faire,  et  si  bien  enterré  dans  les 
compresses  ,  qu'a  grand'  peine  lui 
voyait-on  le  nez  ,  les  yeux  et  la  bou- 
che.  Ça  n'a    pas     empêché    que, 
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quand  il  a  eu  fini  de  lire  la  lettre , 
il  est  entré  dans  une  fureur  tout- 
à-f^t  plaisante.  Il  tempêtait ,  jurait, 
se  démenait  comme  un  possédé  , 
se  désolait  de  ne  vous  avoir  pas 
consignés  ;  ensuite  ,  se  tournant 
vers  moi  ,    qui   m'étouffais   d'envie 


) 


qui 


de  rire  ,  il  m'a  menacé  de  me 
garder  en  otage.  —  «  Mon  Géne'-^ 
rai,  »  lui  ai-je  répondu,  «  je  suis 
Ambassadeur;  ma  personne  est  sa-- 
crée.  D'ailleurs  vous  save\bien  que 
la  plus  petite  plainte  ferait  ouvrir 
les  portes  de  votre  forteresse.  » 

«  Cette  dernière  observation  a 
eu  son  effet ,  du  moins  pour  ce  qui 
me  concerne  j  car ,  quant  à  vous  , 
Monsieur ,  vous  êtes  toujours  en 
danger.  Le  Capitaine  a  juré  sur  son 
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grand  sabre,  qu'il  se  vengerait.... 
apparemment  de  l'offense  qu'il  vous 
a  laite  :  c'est  l'usage  •  celui  qui  a 
t«rt  est  toujours  le  plus  fàché.   » 

X  X  X  V  L 

Parlerai-je  de  notre  retour  à  Mal- 
pertiàs  ?  de  l'accueil  que  nous  re- 
çûmes de  Toinette  et  de  Mathieu 
de  l'empressement  avec  lequel  ils 
vinrent  à-plus  d'une  lieue  au-devant 
de  nous  ?  de  la  joie  que  notre  vue 
leur  causa  ?  Dirai-je  les  soins  qu'ils 
s'étaient  donnés  ,  pendant  notre 
absence ,  pour  nous  rendre  leur 
demeure  commode  î  la  recherche 
qu'ils  y  avaient  mise  :  le  berceau 
d'osier  que  Mathieu  avait  f.iitpouc 
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l'enfant ,  et  enjolivé  de  tout  ce  que 
cette  sorte  de  travail  pouvait  per- 
mettre ?  Décrirai-Je  ce   souper  qui 
s'avait  d'extraordinaire  qu'une  tourte 
aux  pommes ,   un   fromage    sucré , 
et  une  bouteille  de  la  réserve ,   et 
qui  cependant    fut    une     véritable 
fcte    animée    par   le  bav'ardage  de 
reffusion ,    par    l'expression    mille 
fois    répétée     du   plaisir    que   l'on 
goûtait  ,     de     l'ennui     qu'on    avait 
éprouvé?....    Puis,  les   fous   rires 
aux  dépens  du  Capitaine  Bosstacq , 
dont    Louise    fit    les   honneurs..,. 
Il  y  avait  cependant  un  coin  du 
tableau    assombri     par    la    tritesse. 
Ce  malheureux    Antoine ,    dont  oa 
n'avait  pas  de  nouvelles....  Heu- 
^l^cifcement  ces  rcvcs ,  dans  lesquels 

tua  us 
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nous  nous  étions  tous  si  sinp-uliére- 
ment  rencontrés  ,  étaient  toujours 
présens  à  notre  pensée  ;  et  l'espé- 
rance adoucissait  un  peu  les  teintes. 

XXXVII. 

Le  séjour  de  la  campagne  ,  îc 
calme  de  la  vie  champêtre  ,  la  con- 
tinuité de  ces.jouissances  qui  dispo- 
sent le  cœur  à  la  tendresse  ,  peut- 
ctre  un  plus  grand  abandon  de  la 
part  de    la  DAxME  ,   une  nuance  de 

sensiblité  plus  prononcée tout 

concourait  à  accroître  sans  cesse  le 
sentiment  qu'elle  m'avait  inspiré. 
Les  mêmes  motifs  qui  m.e  l'avaient 
f:iit  combittre  jusqu'alors  ,  conti- 
nuaient de  ni'impoîer  la  même  Ici. 

N 
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Je  ne  vis  d'autre  moyen  que  î'a'o- 
scnce. 

Je  pris  donc  le  parti  de  voyager 
pendant  quelque  tems. 

Combien  il  fut  pénible  ,  le  mo- 
ment de  mon  départ  !  ce  moment 
où  la  Dame  ,  me  conduisant  au 
berc^.au  de  son  fils,  regardant  avec 
l'œil  humide  et  l'enfant  et  moi,  me 
dit ,  d'un  ton  si  touchant  !  —  «  Mon 
))  digne   ami ,   ne  nous   abandonnez 


»  pas  long-tems  ;  nous  vous  aimons 


»  tous.  »  ' 

îl  faut  s'être  trouvé  dans  la  posi- 
tion où  j'étais  ,  pour  savoir  à  quel 
point  elles  sont  cruelles  ces  exprès  - 
sions  naïves  qui  mettent  en  jeu 
toutes  les  fibres  de  la  sympathie  , 
mais  auxquelles  la  raison  prescrit 
de   résister. 
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XXXVIII. 

La  fermentation  générale  me  pa- 
raissant appaiséc,  je  pensai  que  je 
pouvais ,  sans  danger ,  reprendre  mon 
ancienne  manière  de  voyager  :  à 
pied  ,  loin  des  grandes  routes  ,  sur- 
tout le  long  des  rivières  ,  non  pas 
de  ces  grands  fleuves  dont  le  com- 
merce s'empare  j  leur  marche  fas- 
tueuse me  parait  trop  imposante 
Je  ne  leur  préfère  cependant  pas, 
au  moins  pour  une  course  suivie  , 
ces  ruisseaux  obscurs ,  dont  les  bords 
ne  sont  pas  praticables  par -tout, 
et  le  long  desquels  vous  courez 
risque  de  vous  engager  dans  tel 
mauvais   pas    dont  vous   ne    savez 

N  4 
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plus  comment  vous  tirer.  En  tout , 
c'est  toujours  la  médiocrité  qui 
mérite  la  préférence  j  et  ,  sur  ce 
point ,  quand  j'ai  le  choix  ,  je  la 
donne  à  ces  petites  rivicres  naviga- 
bles qui  animent  le  paysage  sans 
le  cornmander. 

Les  besoins  de  la  navigation  assu- 
rent une  route  sur  l'un  des  rivages, 
et  roiTipent  par  intervalles  l'unifor- 
mité de  leur  solitude.  Les  objets 
sont  plus  rapprochés  ;  on  jouit  par 
conséquent  mieux  de  la  variété  des 
détails.  Ici,  quelques  pieds  d'aul- 
nes repoussent  le  flot  qui  gronde 
en  se  détournant.  Là,  dans  une 
falaise  ,  l'eau  presque  dormante 
présente  une  surface  unie  et  tran- 
q^uille,    juste  emblème  du  sage  qui, 
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bien  qu'il  fasse  .partie  de  ce  tout 
s^ae  le  jeu  des  passions  tient  dans 
une  agitation  continuelle  ,  sait  ce- 
pendant trouver  dans  la  retraite  le 
moyen  de  conserver  une  âme  calme 
et  paisible.  Ailleurs  ,  une  pente 
douce  couverte  d'rfne  pelouse  qui 
ferait  honte  à  celles  que  les  ama- 
teurs des  jardins  Anglais  se  procu- 
rent à  force  d'arj^ent.  Quelquefois 
des  touffes  de  ro-'caux  dont  la  feuille 
longue  et  large  joue  au  moindre 
vciit ,  et  dont  le  verd  brillant  et  lisse 
fait  autant  de  miroirs  qui  réficcliis- 
sent  dilT^-remment  les  rayons  du 
soleil,  suivant  quils  se  présentent 
civersemcnt  dans  leurs  oscillations 
(Conlinuel'cs.  Dans  un  autre  endroit, 
|a  feuille  sans  cesse  agitée  du  trem- 
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ble  ,  a]Out<i  le  bruit  de  son  frois- 
sement au  n'.urmure  de  l'onde.  A 
de  courts  intervalles ,  des  cabannes 
de  pêcheurs  ,  où  l'on  est  sûr  de 
îrouv'er  l'hospitalité  à  peu  de  frais, 
parce  qu'il  n'y  vient  jamais  que  des 
gens  pauvres  à  qui  tout  convient... 

Tels  sont  du  moins  les  bords 
dé  ***  y  et  c'était  cette  rivière  que 
je  côtoyais.  Ce  fut  aussi  dans  l'une 
de  ces  cabannes  que  je  trouvai  deux 

hommes     qui    s'entretenaient 

de  la  seule  chose  dont  .ou  s'entre- 
tienne à  présent. 

L'un  deux  ayant  trouvé  un  frag-« 
ment  manuscrit  ,  en  proposa  îâ 
lecture» 
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XXXIX. 

Comme  il  allait  l'entreprendre , 
un  Hermite  se  préser.ta.  L'hôtesse 
lui  mit  dans  sa  besace  un  gros  mor- 
ceau de  pain.  Les  deux  hommes 
lui  offrirent ,  chacun-  une  pièce  de 
petite  monnoie...  Je  crus,  à  une 
certaine  hésitation  avec  laquelle  il 
avança  la  main  pour  les  recevoir, 
je  crus ,  dis-jc ,  remarquer  qu'il 
en  était  humilié  ,  et  qu'il  ne  se 
dcicidait  que  dans  la  crainte  de  fâcher 
en  refusant.  Il  était  difficile  de  voir 
son  visag:  :  un  énorme  capuchon  ex- 
traordinairement  avancé  en  cathuit 
une  partie,  une  longue  barbe  eu 
cachait  une   autre  ;  et  à  peine  ap- 
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percevait-on  ses  yeux  et  les  pom- 
melles de  ses  joues.  Cependant  il 
me  sembla  y  trouver  la  confirma- 
tion de  la  peine  avec  laquelle  j'e 
présumais  qu'il  consentait  à  accep- 
ter.,.. Il  détourna  son  regard  ;  ses 
joues  se  couvrirent  du  rouge  de  la 

confusion Souiirant   moi-même 

de  sa  peine,  je  voulus  lui  présenter 
un  dédommagement  ;  et ,  avec  tous 
les  égards  que  Ion  doit  à  celui  que 
Ion  désire  consoler  d'une  humilia- 
tion ,  je  l'engageai  à  partager  avec 
moi  ce  que  je  m'étais  fait  servir. 
La  manière  dont  il  accepta  mon 
invitation  ,  m.e  prouva  qu'il  appré- 
piait  la  délicatesse  de  moli  motif, 
et  le  peu  qu'il  dit  pour  me  le  témoi- 
gner avait  un  ton  de  bonne  çojiir 
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pagme  qui  me  donna  l'explication 
de   ce  que   lui   coûtait   le  rûle  de 


mendiant. 


X  L 


Voici  le  fragment  dont  on  fît 
la  lecture. 

'(  Ou  est  comptable  à  sa  patrie 
des  idées  qui  peuvent  lui  être  miles. 
Ce  principe  a  été  la  cause  et  le  pré- 
teste de  ces  innombrables  éciits 
dont  nous  sommes  inondés  depuiî 
quelque  tems.    » 

«  La  cause  de  ceux  dont  les 
auteurs  ont  travaillé  de  oonne-foi , 
d'ap.vs  une  conviction  intime  , 
entraînés  pour  ainsi  dire  par  une 
sorte  de  consience  sociale.   » 
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.«  Le  prétextî  de  ceux  dont  le 
patriotisme  de  leurs  auteurs  n'a 
été  qu'une  fausse  enseigne  ;  tels 
senties  griffonneurs  obsédés  du  dé- 
mon d'écrire  ,  les  faméliques  com- 
mandés par  le  besoin  de  vivre  ,  les 
gens  inquiets  ,  et  qui  croyent  tou- 
jours gagner  au  changement,  les 
novateurs  enthousiastes  ,  les  tem- 
péramens  disputeurs  ,  les  mécon- 
tens  etc.  etc.  Je  ne  prolongerai 
pas  cette  liste  ,  elle  deviendrait 
infinie  5  on  se  le  persuadera  sans 
peine.  Q\\  Jugera  aussi  aisrKicnt 
que  l'eau  la  plus  pure  cesse  de 
l'être  ,  en  passant  par  des  canaux 
qui  ne  le  sont  pas;  et  sans  doute 
on  en  conclura  qu'il  faut  se  gir- 
der  de  boire  indifféremiitcnt  .î 
toutes  les  fontaines  », 
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«On  .doit  s'armer  d'un  autre  genre 
de  dcHince  contre  les  écrivains  de 
bonne-foi ,  p^rce  que  ,  d'autant  plus 
ardens  à  voir  les  autres  convain- 
cus qu'ils  le  sont  eux-mêmes  da- 
vantage ,  ils  ne  ncgligcnt  rien  pour 
faire  valoir  leur  opinion.  —  Tant 
iXiieux  ,  «  dira-t-on  ,  si  elle  est 
bonne.  —  Mais  tant  pis,  v  répon- 
drai-je  ,  a  si  elle  est  mauvaise  ;  » 
et ,  jusqu'à  ce  que  l'on  en  soit  si:r  , 
les  moyens  de  conviction  sont  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'ils  sont  plus 
puissans.  Telle  est  cette  éloquence 
véhémente  qui  éblouit  plutôt  qu'elle 
ne  prouve.  Les  défauts  d'un  diamant 
disparaissent  sous  le  feu  de  ses 
reflets;  et  le  lapidaire,  quand  il 
veut  le  priser,  commeixe  par  le 
ternir  en  souflant  dessus.  » 
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«  Je  ne  parlerai ,  ni  des  sopKis- 
mes ,  le  désir  de  convaincre  met 
cette  arme  dans  les  mains  des  bons 
autant  que  dans  celles  des  médians  , 
ni  de  toutes  les  ruses  oratoires  que 
ce  moyen  peut  f«ire  employer.  Je 
me  borne  à  dire  que  ,  sviivant  moi, 
il  faudrait  en  pareille  nratière  une 
discussion  froide,  dégagée  de  tout 
enthousiasme,  parce  que  celui  même 
du  bien  est  dangereux,  jusqu'à  ce 
que  l'on  soit  assuré  de  voir  juste  , 
et  qu'une  discussion  froide  peut 
seule    donner  cette  certitude.    » 

«  Ce  sont  des  écrivains  du  genre  de 
Smith  qu'il  faudrait  dans  les  circons- 
tances actuelles.  Malheureusement, 
comme  les  succès  de  rhéteur  sont 
plus    faciles   et    plus    biillans   que 
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ceux  de  dialecticien,  il  a  peu  d'imi- 
tateurs. I\Ialheurcusement  er!C(îTê,et 
par  la  même  raison  ,  Jean- Jacques 
en  a  laissé  davantage:  Et  quelles 
erreurs  ne  ferait-on  pasadoptet  avec 
l'cîoaucnce  entraînante  de  ce- 
2ui-ci  ?  » 

Vouîcîr  cette  froideur  de  diî- 
cnsiion  daiss  le  début ,  et  ici  sur- 
tout, c'est  beaucoup  demander.  Je 
vci.':  que  dans  tout ,  les  premières 
oscilîatiorK  sont  extrêmes  ,  que 
celiCS  quïles  suivent  le  sont  moins, 
et  qu'elles  finiraient  par  un  repos 
sLsoui ,  si ,  d'un  autre  côté  ,  l'on 
re  finissait  pas  par  touver  un  rc- 
galatcur.  » 

«  El  cela,  c'est  en  morale  comme 
en  politique,  dans  les  plus  petites 

O 
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choses  comme  dans  les  plus  grandes. 
Ce  q  ui  est  nouveau  commence  tou- 
jours  par  être  jugé  le  meilleur  ou  le 
pire,  suivant  la  nrinière  dont  on  est 
disposé.  Le  superLuif  est  le  langage 
des  impressions  premières  :  mais 
l'expérience  réduit  l'exagération. 
Ce  qui  était  excellent  n'est  plus  que 
bon.  Ce  qui  était  détestable  n'est 
plus  que  mauvais.-  'Quelquefois 
même  la  variation  est  encore  plus 
forte.  Défions  -nous  donc  des  pre- 
mières impulsions ,  et  ne  soyons 
ni  enthousiastes ,  ni  détractei^rs.  » 
»  Sans  doute  il  y  avait  beaucoup ...» 
Le   fragment  finissait  là. 
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XL  I. 

Sur  la  permission  que  je  de- 
mandai d'en  prendre  copie  ,  — 
«  Ma  foi ,  »  me  dit  le  compagnon 
de  celui  qui  l'avait  lu ,  »  vous 
pouvez  tout  de  suite  garder  l'ori- 
ginal j  car  ce  raisonneur  à  la  glace 
m'a  diablement  ennuyé.  Parlez-moi 
de  cela,  »  ajouta-t-il  ,  en  sortant 
de  sa  poclie  une  feuille  imprimée. 
»  C'est  celui-là  qui  a  raison  de  se 
cire  notre  ami.   » 

C'était  une  feuille  de  M.  --et 
l'une  des    plus  incendiaires. 

Dans  un  endroit  entr'aulres,  où 
il  s'agissait  de  dévastations  ,  l'Au- 
teur   ajoutait    à    son    suffrage   les 

O    2, 
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incitalicns  les  plus  fortes  ;  et  notre 
homme    lisait  ce  passage  avec  une 

délectation'. Et  son   compagnon 

réécoutait  avec  une  avidité  !.... 

X  L  I  I, 

J'étais  en  face  de  l'Hermite;  La 
table   était    élioite.  Nos  jambes  se 
croisaient.  Je    sentis  son  genou  se 
contracter  contre  le  mien,  Ses  yeux 
se-  toiirnèrent  vers  le  Ciel  3  il  me 
sembla    qu'il    retenrit  un    soupir  ; 
et  l'état  dans   lequel  il  se  trouvait 
devint    si  pénible    qu'il  fat    obligé 
àc  sortir.  Il  était  mèmç  trop  op- 
pressé pour  parler  j  et  il  fut  oblige 
de  réduire  à  un  serrement  de  main 
îe  remertiment  que  je  vis  bien  qu  il 


Sentimentales,     i^i 

aarait  voulu  me  faire  pour  l'accueil 
qu'il   avait  reçu  de  moi. 

Les  peines  sont  à  mon  gré  une 
sorte  d'aimant  ,  qui  attire  vers 
ceux  qui  en  éprouvent  j  celui- 
là  qui  refuse  aux  malheureux, 
secours  et  consolation  ,  j'en  ap- 
pelle à^  son  propre  témoignage, 
ce  n'est  que  parce  qu'il  résiste  , 
souvent  avec  de  grands  efforts  , 
à  cette  douce  compassion  que  la 
nature  a  placée  dans  tous  les  coeurs. 

Ce  vénérable  Hcrmite  m'avait 
paru  si  douloureusement  affecté!... 
Je  l'aurais  inimédiatcraent  suivi , 
sans  ,1a  crainte  d'être  indiscret. . . . 
Mais  enfin  l'impression  qu'il  avait 
faite  sur  moi  devint  trop  forte  pour 
céder  à  cette    crainte  3  et  peu  do 
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îems  après  ,  je  me  mis  sur  sa  trace... 
sauf  à  user  des  ménagemens  que 
la  délicatesse  pouvait  me  presciirc. 

Bientôt  je  l'eus  atteint  ;  et ,  après 
ces  premiers  propos  vagues  que  la 
circonstance  prescrivait ,  nous  al- 
lions passer  au  style  de  la  confiance  j 
lorsque  l'Hermite  me  fixant  avec 
attention  ,  —  «  mais ,  non  ,  je  ne  me 
»  trompe  pas,  c'est  à  Monsieur  Pam- 
»  pliile  que  j'ai  l'honneur  de  parler. 
»  --  C'estmoi-même  en  effet.  Oserais- 
»  je, à  mon  tour,  vous  demander...:» 

Nous  étions  alors  dans  un  sen- 
tier très-solilaire.  L'Hermite  pro- 
mène ses  regards  de  tous  côtés , 
afin  de  s'assurer  que  personne  ne 
peut  nous  voir,  ni  nous  entendre; 
çiisuite  ,  se  tournant  vers  moi ,  î! 
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recule  son  capuchon....  —  O  Ciell 
«  m'écriai-je  ,  »  ser:^it-il  possible; 
«  Le  Comte  de  Gue'rinval  ?  — - 
«  Hélas!  oui ,  mon  cher  Pamphilej 
j)  c'est  l'infortuné  Comte  de  Guéiin- 

»  val  que  vous  voyez » 

Je  suis  forcé  de  m'interrompre, 
et  de  placer  ici  une  anecdote  de 
ma  première    jeunesse. 

XL  III. 

J'étais  allé  à  Paris  recevoir  une 
somme  considérable,  qui  faisait  la 
plus  grande  partie  de  ma  fortune. 
En  sortant  de  chez  le  banquier, 
mes  poches  pleines  d'or  et  d'eflcts , 
je  rencontrai  un  de  ces  fripons  of- 
ficieux   dont  les  ofl'rcs  de   sersîce 


i  ^4  Tablettes 
ne  rrtiinquent  jamais  de  séduire  leî 
provinciaux.  Nous  entrâmes  dans  un 
Café  ,  «roù  il  finit  par  m'entraîncr 
dans  une  maison  de  jeu  ,  où  bien- 
tôt j'eus  perdu  tout  ce  que  j'awJs. 
Un  Chevalier  de  S.  Louis  ;  qui 
s'était  trouvé  au  Café  à  côté  de 
'moi ,  ayaît  paru  me  suivre  ,  quand. 
j'en  -étais  sorti  ,  et  je  l'avais  ciFeç-^ 
tivemcnt  vu  entrer  presqa' aussitôt 
que  moi  dans  le  tripot  où  l'en 
m'avait  conduit.  Placé  prts  de  la 
table  où  je  me  ruinais ,  il  était 
resté  ,  pendant  toute  la  partie  ,  aussi 
immobile  qu'un  terme....  Toui-à- 
coup  ,  d'une  main  ,  il  s'empare  des 
cartes  ,  de  l'autre  ,  il  donne  à  mon 
antagoniste  le  plus  vigoureurc  souf- 
flet!.... 
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«  Vous    êtes    un  friDon ,   » 

lui  jiit-il  ,  «  et  vcsacolythes  aussi, 
»  Vous  avez    volé  ce  jeune  homme. 

»  Rendez-lui  au  plus  vite »  Déjà 

plusieurs  épccs  sont  tiries  sur  lui. 
Il  s'adosse  à  la  muraille,    fuit  face; 

je    nie  joins  à  lui La   garde 

arrive. 

Les  cartes  étaient  marquées.... 
Les  acteurs  d'ailleur»,  étaient  con- 
r.us....  On  les  emmena,  aprîsm'a- 
voir  fait  restituer  ce  qu'ils  ro'avaient 
t;  croqué. 

«  Jeune   étranger  ,   »  me  dit 

3'homme  généreux  qui  venait  de 
me  rendre  un  si  grand  service  , 
«  votre  conversation  dans  le  Café 
»  ma  mis  au  fait  du  piège  qui  vous 
»  était  tendu.  Dcs-lors  ,  je  vous  de- 
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»  vais  aslstance  ,  cl  je  n'ai  fait  anc 
})  mon  devoir.,..  »  Mais  Tabrèce  les 
expressions  de  sa  générosité  j  on 
suppose  aisément  celles  de  ma  re- 
connaissance j  et ,  pour  arriver  au 
moment  oii  je  suis  ,  je  me  hâte  de 
dire  qu'il  était  alors  à  la  veille  de 
voyager;  que,  depuis  cette  époque 
nous  nous  étions  perdus  de  vue, 
quoique  son  souvenir  filt  toujours 
Sur  mon  cccur  ,  enfin,  que  c'est  ce 
mcme  Comte  de  Guérinval  que  le 
Ciel  vient  de  m'olTrir  dans  la  per- 
sonne  de  1  Hermitc. 

XL  IV. 

J'essaierais  cnvaîn  de  décrire  ce 
que  j'éprouvai  ,  en  retrouvant  ainsi 
jnopinénient  Ihomm.e  à  qui  j'ayai^ 
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de  si  grandes  obligations,  et  en  le 
letrouvant  malheureux.  Je  m'élancar 
dans  ses  bras  ;  il  me  pressa  contre 
son  sein  ;  quelq^ues  larmes  vinrent 
mouiller  ses  joues  et  les  miennes  j 
et  nous  fûmes  l'un  et  l'autre  long- 
tcms  sans  pouvoir  parler. 

Lorsque  ces  premiers  momens 
furent  passes  ,  il  se  disposa  à  ré- 
pandre aux  questions  que  me  dic- 
taient  l'intérêt  et  l'inquiétude. 

<c  Peu  ,de  tems ,  w  me  dit-il, 
«  après  l'époque  où  j'ai  eu  le  bon- 
»  lieurdevous  être  utile,  la  mort  de 
»  mon  père  et  de  mon  frère  aîné 
»  m'ayant  mis  en  possesion  du  nom 
et  du  Château  de  Tiercemont...   » 

«  Tiercemont  1  »  m'ccriai-jc; 
ff  j'ai  vil  les  tristes  restes  d'un  Chà- 
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»  teau  de  ce  nom  ,  qui  vient  d'être 
»   dévasté.  Serait-il  possible....  ?  » 

«   Il   n'est    que    trop   vrai  , 

mon  cher  Pamplnle  j  c'est  à  moi 
que  ce  Château  appartient.  J'ai  ea 
le  tort  d'y  porter  ,  d'y  conserver 
cette  inflexibilité  que  j'avais  con- 
tractée au  service ,  ces  préjugés  de 
l'orgueil  dans  lesquels  j'avais  été 
élevé  ,  en  un  mot  cette  e:;igcance 
impérieuse  et  dure  qui  révolte  ceux 
qui  en  sont  les  ob'cts.  Cependant 
si  je  dois  convenir  de  mes  torts  , 
peut-être  m'est-il  permis  dç  dire 
que  je  les  rachetais  par  quelque 
bonté.  Mes  vassaux  malheureux 
étalent  toujours  sûrs  de  mes  secours  , 
j'aurais  exposé  ma  vie  pour  défen- 
dre  celle    du  moindre   d'eiUr'eux  ; 

et. 
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et ,  en  écînnge  d'un  vain  tribut  de 
respects  ,  il  n'itait  rien  qu'ils  ne 
pussent  obtenir  de  moi  :  mais  le 
bien  est  écrit  sur  la  cire,  les  pas- 
sions l'ont  bientôt  e6"acé  :  le  ïtâ, 
on  le  çrave  profondément  sur  l'ai- 
rain, et  la  lime  du  tems  Suffit  à 
peine  à  affaiblir  le  trait.  J'en  ai  fait 
une   cruelle  expcrierxe.   » 

»  Dans  ces  derniers  évtnemens  , 
au  lieu  d'avoir  la  sagesse  de  cider 
aux  nouveaux  principes ,  j'ai  eu 
l'imprudence  de  teuir  aux  anciens. 
Mes  vassaux  voulurent  me  disputer 
mes  droits  j  je  les  soutins  avec  opi- 
niâtreté ,  peut-être  avec  hauteur. 
Ils  me  firent  des  menaces;  j'y  ré- 
pondis avec  une  fermeté  qui  les 
surprit  et  les  dcconcerla  :  je  le  crus 

P 


ijo  Tablettes 
au  moins.  Combien  j'étais  dans  Vtt" 
leur  !  La  fermentation  ,  pour  être 
sourde  ,  n'en  ctait  oas  moins  vive. 
Des  étrangers ,  des  brigands  vinrent 
encore  augmenter  son  activité  ,  et  la 
plus  terrible  explosion  en  fut  le 
résultat.   » 

Apres  m'avoîr  répété  ce  que  m'a- 
vait dit  l'a  vieille  femme  que  fat 
rencontrée  au  Cliàteau  ,  rctit  trop 
pénible  pour  que  je  le  remette 
sous  les  yeux  du  lecteur  ,  le  Comte 
ajouta 

—  «  Cependant  de  pauvres  pê- 
cîieurs  m'avaient  recueilli  à,  une 
grande  dcmi'-lieue  de  l'endroit  où 
j'avais  dû-  périr.  A  force   de  soins  , 

ils   me    rappelèrent    à    la   vie • 

Hélas!  je  ne  revis  le  jour  que  pour 


_  î 
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apprendre  la  confirmation  de  mes 
mallicurs.  Ces  gens ,  sans  me  con- 
naître, me  racontèrent  dans  le  plus 
£rand  djtail  la  dévastation  de  m.on 
ChàtcaM  ,     la    proscription    de    ma 

personne Je    r/imaginai    d'autre 

rcs<;ourcc  que   de   me  réfugier  ?.u- 
prLS    d'un   Hcrmite     qui  avait    été 
autrefois  grenadier  dans  mon  régi- 
ment ,  et  qu'un  desespoir  d'amour 
av?it   amené    à    prendre   ce   parti. 
Ce  brave  homme  ne   trompa  point 
mon   attente.  Au  contraire,  il  alla 
tellement  au-delà,  que  je  vis  le  mo- 
ment où  j'aurais  k  me  repentir  d'a- 
voir  eu  recours   à  lui.  Il  prit  une 
part  si   vive   à  mon   malheur  que  , 
retournant  à  son  ancien   caractère, 
il  voulait  absolument  s'armer  et  pc- 

P  z 
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rir  en  me    vengeant....   Ce   ne  fut 
pas  sans  beaucoup  de  difficulté  que 
je  parvins  à  le  contenir.   » 

))  Pour  moi ,  la  religion  ,  ce  ré- 
fcge  ordinaire  de  ceux  qui  souffrent , 
était  venue  à  mon  secours  ,  et  fêtais 
rJsigné  à  supporter  sans  me  plaindre 
les  maux  dont  le  Ciel  voudrait  m'ac- 
cabler.  Hélas  !  le  plus  cruel  est 
d'ignorer  le  sort  de  ma  fille  ,  de 
son  enfant.  Pendant  un  long  tems 
que  je  suis  resté  caché  ,  le  fr;re 
Gervais(  c'est  le  nom  de  l'Hermite), 
a  Lit  toutes  les  recîierches  imagir 
nables.  Je  les  ai  continuées  depuis  , 
aussi  infructueusement.  Rien  ne  me 
dit  que  ma  £lle  ait  péri  :  mais  aussi 
rien  ne  me  dit  qu'elle  soit  sauvée  j 
et  cette  horrible  incertitude  est  la 
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seule  peine  qui  ne  puisse  recevoir 
d'adoucissement.  Sur  le  reste  ,  jo 
suis  armé  de  résignation  ;  »i  le 
Ciel  me  condamne  à  terminer  ma 
carrià-e  dans  l'état  auquel  il  m'a 
réduit  ,  pourvu  que  je  sois  tran- 
quille sur  le  sott_  de  ma  fille  ,  je 
subirai  le  mien  sans  murmurer.  » 

■»  Quant  au  risque  personnel ,  je 
n'en  cours  plus  aucun  :  ma  barbe, 
mon  costume  ,  le  parti  que  j'en 
tire  pour  cacher  mon  visage  ,  une 
épreuve  déjà  assez  longue ,  tout  me 
garantit  que  je  ne  puis  être  reconnu. 
L'Heimi te  m.'a  annonce  dans  le  pays 
comme  un  parent  qui  est  venu  par- 
tager sa  solitude  ;  et ,  sous  le  nom  da 
frère  Eusèbe  ,  je  vais  actuellement 
'par- tout  san^  aucune  crainte  ». 

P3 
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—  «  Homme  infortuné  !  »  îuî 
dis-je  ,  en  l'embi-assant  de  nouveau  , 
«(  que  n'ai-je  su  plutôt  vos  malheurs  ! 
Je  les  aurais  au  moins  partages. 
De  grâce  ,  regardez  comme  à  vous 
ce  que  je  possède  ,  ma  personne 
elle-même.  Dispc.sez  de  moi  ,  de 
îTia  boHrse  j  nommez  la  province  , 
le  pays  où  vous  croirez  trouver  le 
plus  de  sûreté  :  je  vous  y  accom- 
pagne ;  je  vous  y  offre  le  partage 
d'une  aisance  assez  îionnéte  ,  et  le$ 
soins  de  l'amitié  la  plus  tendre  ». 

Il  me  répondit  par  l'expression 
d'une  reconnaissance  aussi  noble  qae 
touchante  ;  mais  il  ne  pouvait  s'éloi- 
P'ier  ,  tant  qu'il  lui  resterait  la 
nioindre  espérince  sp  le  50it  4? 
sa  fille. 


s  ENT  I  MEKT  A  L  E  s       175 

Je  voulus  qu'au  moins  il  me  per-r 

mît  d'adoucir  son  état  actuel 

--  <(  Mon  cher  Pampliile  1  mou 
cher  ami  !  »  me  rcpondit-il ,  «  soyez 
certain  qu'il  est  moins  pénible  qu  il 
ne  le  parait  ,  et  que  telle  situation , 
qui  de  loin  effraye  ,  devient  suppor- 
table qumd  on  l'éprouve.  On  peut 
mém.e  trouver  quelque  douceur  où 
l'on  croyait  ne    rencontrer  que  des 
peines  j    et  l'expérience    m'a   con- 
vaincu que  te   décheoir  si  terrible 
aux  yeux  de  l'orgueil ,  l'était  beaur- 
coup  moins  à   ceux   de   la   raison, 
Oui  ,   mon    ami  ,    je    sens   que  je 
supporterais  assez    mon    malheur, 
si  l'idée  de  ma  fille  n'empoisonnait 
toutes  mes  réflexions.   Ce  n'est  pas 
que  je  fie  désirasse  redevenir  te  que 
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j'ai  été  :  mais  ce  serait  pour  me 
retrouv'Cr  à  même  de  goûter  une 
jouissance  que  j'ose  dire  m'avoir 
toujours  été  chère ,  celle  de  fliire 
du  bien  ;  sur-tout  pour  m'en  pro- 
curer une  qui  doit  être  bieir  déli- 
cieuse ,  celle  de  désarmer  la  haine 
par  les  bienfaits.  » 

—  «  Vous  la  goûterez  »  ,  lui 
dis- je  ,  «  cette  jouissance  si  digne 
de  vous.  L'efFervescence  qui  s'est 
emparée  de  toutes  les  tètes ,  ne 
peut  avoir  qu'une  certaine  durée» 
Peut-être    sommes-nous     pus     du, 
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X  L  V. 

■  Je  fus  interrompu  par  le  frCre 
Gcrvais  ,  qui  venait  au-devant  du 
Comte  ,  dont  l'absence  ,  plus  longue 
qu'à  l'ordinaire  ,  l'avait  inquiété." 

Ma  vue  le  surprit  ,  et  lui  fît 
mettre  de  la  réserve  dans  son  abord  : 
mais  ,  lorsqu  il  fut  instruit  ,  il 
s'élança  à  mon  cou  ,  et  il  n'y  eut 
sorte  de  caresses,  dans  le  genre  gre- 
nadier ,  qu'il  ne  fit  a  l'anni  de  so«n 
Coloael  ;  (  car  il  donnait  ce  litre  au 
Comte  ,  toutes  les  fois  que  la  pru- 
dence ne  le  forçait  pas  de  s'en  abs- 
tenir ).  Puis  il  revint  a  son  idée 
favorite.  —  «  Pilorbleu  !  »  dit-il  , 
s'il  y   avait  moyen    de  nous  réunir 
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deux  ou  trois  cens  ,  comme  nous 
relèverions  de  garde  tous  ces  gensr 
là  !  Tenez  ,  si  j'avais  1-e  bonheur 
d'être  si  liclie  ,  que  je  pusse  refaire 
leur  village  ,  mon  grand  phusir 
serait  d'aller  y  mettre  le  feu  ;  et 
quand  ils  auraient  bien  senti  ce  que 
c'est  que  de  voir  détruire  ce  que 
l'on  possède  ,  quand  ils  auraient 
oien  eu  le  tems  de  se  désoler,  je 
leur  dirais  :  —  Tene^  ,  marauds ,  à 
présent  que  vous  save\  par  vous- 
mêmes  ce  qui  en  est  de  ce  que  vous 
aveifaït  à  votre  Seigneur  ,  à  mon 
Colonel ,  voilà  de  quoi  réparer  vos 

pertes Par  exemple  ,  je  leur 

donnerais  plutôt  au-delà,  afin  de 
ne  rien  avoir  à  me  reprocher  :  mais 
je  me  vante  qu'une  pareille  leçon 
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îeur  protiterait.  ,  .  ,  .  Eh  ,  bien  1 
je  suis  sûr  que  quand  çà  pourrait 
s'arranger  ainsi ,  mon  Colonel  ne  le 
voudrait  pas.  Il  craindrait  encore  le 
petit  brin  de  désolation  que  ça  leur 
causerait,  Croiriez-vous  que,  dans 
ce  moment-ti  même  ,  il  m'a  forcé 
de  donner  asyle  à  un  homme  qiis 
nous  avons  trouvé  blessé  près  àe 
rKermitJge  ,  malgré  que  je  parie- 
rais ma  cartouche  que  c'est  un  ds 
ces  vauriens  qui  ravagent  les  pos- 
sessions.  » 

—  «  J'rivoue  »  ,  dit  le  Comte  ; 
«  que  son  air  farouche  et  les  armes 
qu'il  avait  sur  lui,  ne  prévenaient  oas 
en  sa  faveur  :  mais  il  aurait  péii  , 
îi  nous  ne  Teussioas  secouru.  Le 
m;il  dont  il  peut  s'ètrs  renda  covir 
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pa'olc ,   nous  dispensait-il   de    faire 
notre  devoir?  » 

X  L  V  I. 

Comme  nous  approchions  de 
l'Hermitage  ,  ce  même  homme  dont 
on  vient  de  parler  ,  était  prés  de 
la  porte ,  appuyé  contre  la  muraille. 
Au  rncme  instant  paraît  un  porte- 

baîlc —  «  Bonne  nouvelle  T 

dit  le  frère  Gervais  ;  «  voila  de 
3)  l'arffcnt  qui  nous  arrive  ».  — C'était 
un  marchand  qui  venait  de  tems 
en  tems  acheter  des  chapelets  que 
les  deux  Hermites  s'amusaient  à 
fiirc. 

En  apperci^vant  l'autre  homme  , 
ce  marchand  fît  un  geste   de  sur- 
pris 
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prise  qui  parut  accompagné  d'une 
exclamation  :  mais  nous  étions  trop 
loin  pour  entendre.  Nous  le  vîmes 
ensuite  s'approcher  ,     remettre   au 

premier  une  lettre A  peine 

celui-ci  en  a-t-il  fuie  la  lecture  , 
qu'il  se  précipite    à    genoux  ,  lève 

les  mains  vers  le  Ciel Nous 

étions  alors  plus  près  5  nous  l'en- 
tendons s'écrier  :  —  «  Malheureux 
»  que  je  suis  i  o  mes  pauvres  pa- 
»  rens  !  mes  pauvres  parcns.  !..  » 
et  il  tombe  tout-a-Iait  prosterné  , 
suffoqué  par  ses  sanglots  ,  et  bai- 
gnant la  terre  de  ses  larmes. 

Nous   accourons    vers  lui   :  il  se 

relève Je  reconnais  Antoine, 

le  fils  dubon  Mathieu.  Je  le  nomme  j 
U  m'envisage  ,  me  reconnaît  ausâ..,^ 

Q 
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—  «  Oui,  ))  s'écrie-t-il  ,  avec  î'ac- 
cent  du  disespoir  ,  «  oui ,  c'est 
Antoine  ,  l'indigne  Antoine  ,  que 
vous  avez  connu  dans  la  demeure 
de  la  sagesse  ,  et  que  vous  retrou- 
vez  dans  la  voie  du  crime 

O  respectable  vieillard  !  6  ma  tendre 
mère  î  o  ma  chère  Louise  !..... 
Si  vous  saviez  ,  Monsieur ,  si  vous 
saviez  quelles  afRictions  je  leur  ai 
causées  !  Peut-être  en  ce  moment 
sont-ils  morts  de  leur  douleur.  Et 
c'est  moi  I  c'ast  moi  qui  les  ai  assas- 
sinés !  » 

—  «  Rassurez-vous  ,  malheureux 
jeune  homme.  J'ai  vu  leur  désola- 
tion ,  elle  était  extrême.  Sans  nioi , 
pcut-êvre  en  efiet  y  auraient-ils 
succombé.  Le  Ciel  m'a  conduit  au- 
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près  d'eux  :  j'ai  eu  le  bonheur  de 
leur  persuader  que  vous  reviendriez 
de  vos  égaremens  ;  et  cette  espé- 
rance les  a  retenus  sur  le  bord  de 
la  tombe   —   ». 

—  «  Ils  vivent  encore  !  ah  !  Dieu  ! 
ah  î  Monsieur  l  vous  me  rappelez 
aussi  à  la  vie  ,  vous  m'arrachez  au 
desespoir.  .  .  .  Non ,  vous  ne  les 
avez  pas  trompés.  Je  suis  repen- 
tant ,  bien  repentant  ,  fe  vous  jure» 
Alais ,  me  pardonneront-ils  :  Mon- 
sieur,  achevez  votre  bonne  œuvre. 
Obtenez  ma  grâce  j  obtenez  qu'ils 
me  rendent  leur  cœur — 

—  «  Il  vous  sera  bientôt  rendu  , 
des  que  le  repentir  est  dans  le 
vôtre,   » 

—  «  Vous  pouvez  ,   Monsieur  , 
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en  être  le  garant.  Les  réflexions  que 
jai  faites  ,  depuis  que  ma  blessure 
me  retient  ici,  m'avaient  déjà  dis- 
posé  :    cette   lettre  ,    que  je   viens 

de   recevoir  ,    a   achevé Ah  ! 

pourquoi  ne  m'est-elle  pas  par- 
venue, sitjt  qu'elle  m'a  été  écrite  ? 
Je  serais  ,  depuis  long-tems  ,  rentré 
dans  mon  devoir.  —  » 

—  «  Non ,  jeune  homme;  elle 
n'aurait  pas  eu  l'effet  qu'elle  pro- 
duit aujourd'hui.  D'après  ce  qu'ils 
m'ont  dit  ,  vous  aviez  la  tctcex^ 
traordinairemcnt  exaltée.  » 

—  «  Oh  !  vous  avez  bien  raison  ! 
J'étais  fott',- j'étais  forcené.  Le  dé- 
goût de  mon  état-,  l'envie  contre 
ceux  qui  étaient  mieux  que  moi  , 
avaient  commencé  le  mal  ;  des  cou- 
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seils  perfides  ,  des  écrits  dont  je  dé- 
vorais la  lecture  ;  avaient  achevé  de 
m'égarer.  Qu'aurait  fait  une  lettre , 
puisque  leurs  larmes,  leurs  priires , 
tout  a  été  perdu  ?  .  .  .  Monstre  que 
j'étais  ;  ils  pleuraient  ,  et  je  n'ai 
pas  été  attendri  .'  Et  vous  dites 
qu'ils  le  seront  eux  ,  en  me  re- 
voyant 1  ....  Ali  !  partons  ,  par- 
toi}S  j  que  faille  tout  de  suite  me 
jeter  à  leurs  pieds.   » 

—  «  Votre  état  ne  le  permet 
p?.s  ;  et  pour  eux-mêmes  ,  il  y  au- 
rait du  danger  à  passer  trop  brus- 
quement de  l'accablement  de  la 
douleur  à  l'excès  de  la  joie.  Laissez- 
moi  leur  écrire  ,  d'iibord  ,  pour  les 
préparer..  Une  seconde  lettre  for- 
tifiera  les    espérances   que  la  pre-r 
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X  L  y  1 1 1. 


'(  Mais  ^  il  serait  possible  ,  »  di- 
sais-]c  au"v,omtc  ,  .-<  que  les  esprits 
fussent  à  pTéséht'.Ciilmcs  ,  'et  que 
A'ous  piis'siez  reparaître.  Cette  vacille 
fenlmèque  fai  rerxoiîtrée'~eil"éxa^ 
mînanti'lé'S-'riïin'es'tïc  Tiërcè'fri'O'nt ,  » 
f  j'avais'  rapécïtéf cite'--  scène  aa. 
Comte)  ,  «  je  vais  la'HrôuV^r.  Je 
saurai  par  elle  léi  rlispositioriS  du 
pays  y  je'- Th- en  •assurerai  par    iflbi- 

îtîêmc --    «îl  y  aurait  nii'éùx 

à  faire  j  »  nie  r'^pônd  le -Comte  , 
«  ce  serait  de  voir  le  Curé', "'que 
ses  paycissiens  aimenç  beaucoup  j  çt 
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avec  raison  j  c'est  un  des  plus 
dignes  pasteurs  que  l'on  puisse  ima- 
giner. Malheureusement  je  suis 
forcé  d'avouer  que  je  l'ai  persécuté  , 
et  bien  injustement  encore  j  parce 
qu'il  a  refusé  de  permuter  avec  un 
de  mes  protégés.  —  «  S'il  a  vraiment 
les  vertus  de  son  état ,  la  première 
est  le  pardon  des  offenses,  .... 
Au  surplus  ,  je  vais  toujours  partir  j 
et ,  d'une  manière  ou  d'une  autre  , 
je  saurai  ce  que  l'on  peut  craindre, 
ou  espérer.  » 

X  L  I  X. 

Quoiqu'il  fût  tard  ,  je  partis  sur- 
le-cliamp.  Je  couchai  en  route  j  et 
le  lendemain  matin  ,   de  très-bonne 
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îieure  ,  je  fus   arrivé  au  village   de 
Tîercemont. 

En  passant  prrs  d'un  jardin  qui 
n'était  fermé  que  par  une  haie,  un 
vieil  ecclésiastique  ,  qui  s'y  pro- 
menait ,  fixe  mon  attention  par  son 
air  v^énérable  et  bon.  Ce  ne  pouvait 
être  que  le  Curé.  Il  me  regarde , 
je  l'examine  davantage  :  nous  nous 
reconnaissons  pour  nous  être  ren- 
contrés plusieurs  fois  dans  une  ville 
voisine  ,  chez  un  ami  commun. .  .  . 

Cet  heureux  incident  était  bien 
fait  pour  abréger  les  préliminaires. 
Il  m'invite  à  m'arrêter  chez  lui , 
et  me  voilà  tout  de  suite  à  même 
de  remplir  ma  mission. 

L'impatience  que  j'avais  de  servir 
mon  ami,  ne  me  permettait  pas  de 
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pevdrc  un  seul  instant  j  et  il  ni'étaÎÈ 
facile  d'entrer  en  mati.re  ,  en  par- 
lant de  ce  château  dévasté  que  l'on 
appercevait  des  fenêtres  de  la  cure. 
—  «  Eh  !  mon  Dieu  1  »  me  dit 
ce  brave  homme  ,  «  c'est  le  seul 
chagrin  que  m'aycnt  fait  mes  pa- 
aoissiens  ,  depuis  cinquante  ans  que 
j'ai  le  bonheur  d'être  leur  pasteur. 
Des  étrangers  sont  venus  leur  monter 
la  tête  ,  le  vertige  universel  les  a 
gagnes  ,  leur  seigneur  a  achevé  de 
les  animer  par  une  conduite  im- 
prudente :  mes  prières ,  mes  larmes 
ont  été  sans    effet  ,    et  j'ai  vu  ces 

hommes  vraiment  bons  jusque-là 

Ils  s'en  repentent  à  présent  :  mais 
hélas  !  ,  .  .  —  «  Ils  s'en  repentent , 
dites-vous  ?  »  --  «  Il  n'y  en  a  pas 
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un  qui  ne  gcmisje.  ...»  —  «  De 
sorte  que  ,  si  leur  sticnenr  exis- 
tait   encore »    —    «  Il  s'est 

noyé  en  voulant  fuir.  .  .  .■»  —  «  Et 
s'il  n'aviit  pas  péri  ?  — Serail-il 
possible  ?    » 

Quand  j'assurai  qu'il  s'était  sauvé... 
je  ne  puis  exprimer  quelle  fut  la 
joie  de  ce  respectable  prêtre  ,  qui 
cependant  avait  bien  à  s'en  plaindre  , 

de  l'aveu  môme  du  Comte 

O  religion  !  combien  elle  est  su- 
blim'î  et  douce  cette  morale  du  par- 
don des  injures  !  (  i  ) 

(i)  C'est  ici  l'occasion  de  rappeler  un 
trait  dont  on  ne  sauroit  trop  multiplier 
les  citations. 

Jl  est  tiré  du  N".  83   (  aniit'e  1790) 
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C'était  un  jour  de  travail  ;  et 
cependant  il  y  avait  dans  le  village 
un  ail-  de  fête.  La  gouvernante  da 
Curd  avait  fait  une  toilette  extraor- 
dinaire j    et  ,  quand    celui-ci  lui  en 

du  Moniteur  Universel   ,  et  du  N".  de 
l'Abeille. 

De  Cahors ,  le  10  ikfcrs.  Des  Paysans 
avoicnt  de  justes  sujets  de  ressentimens 
contre  leur  Seigneur  ;  la  fermentation 
gagnoit  toutes  les  têtes ,  et  on  la  voyoit 
4ur  le  peint  à'c'clatcr.  Le  Cure  s'élance 
dans  !a  chaire  et  dit  :  «  mes  amis  ,  le 
jour  d;  la  rer.gear.ec  est  arrive^  le  Sei- 
gneur de  noire  Village  a  été  notre  tyran, 
il  faut  qu'd  soit  puni.  Flus  persécute 
que  vovs  j  j'ai  plus  de  droit  au  comman- 
deineiu  ;  ptnmttsi-mci  d'être  vo're  Chef, 

R 
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cris  redoubles    de   vive    notre   bon 

Seigneur  ,  vive  Monsieur  le  Comte. 

Des  coups  de  fusils,  de  pistolets  , 

des  fusées  ,  tout  le  bruit   que  peut 

faire   une    troupe    nombreuse    dans 

le  délire  de  la  j'oie.   Eientôt  celui 

des  cloches  vint  encore  s'y  joindre  ; 

la  voiture   fut    dételée   ,   et  plutôt 

enlevée   que  traînée  par  les  jeunes 

gens  ,  pendant  que  les  filles  et  les 

femmes  la  couvraient  de  rameaux, 

de  rubans  et  de  fleurs.- 

Le  Comte  était  tellement  suffo- 
que qu'il  ne  pouvait  articuler  uu 
seul  mot.  Il  y  supléait  par  les  si- 
gnes les  plus  expressifs  j  et  ses  yeux 
étaient  pleins  de  larmes. 

Arrivés   sur   la    place  ,  le    Cure 
se  présente  à  la  tête  des  vieillards. 
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No'.is  descendons.  Le  ConUe  vole 
au-devant  de  lui ,  et  se  jetant  à 
son  cou.  --  «  Flommc  respecta- 
ble ,  »  lui  dit-il  ,  «  combien  elle 
est  noble  et  sublime  Li  manière 
dont  vous  vous  vengez  de  mes 
persécudons  i  —  «  Monsieur,  luf 
rcDondit  ce  diurne  Prêtre  ,  «  nous 
ne  gardons  de  souvenir  que  celui 
de  vos  bienfaits.   » 

L'air  retentit  de  nouveau  des 
cris  de  vive  Monseigneur  !  —  Ec 
notre  vénérable  Pasteur  ,  ajouta  le 
Comte  j  et  Ton  répéta  avec  enthou- 
siasme. —  Vive   Monseigneur  , 

VIVE  NOTRE  VÉNÉRABLE  PaSTEUR ! 

.  On  avait  prépari  un  beau  dis- 
cours :  mais  celui  qui  devait  le 
proaonccc  était  si  érau  qu  U  ne  put 
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demandait  la  raison  ,  elle  riait  cl 
se  sauvait.  On  avait  sonné  sa  messe 
plutôt  que  de  coutume ,  on  le  pres- 
sait de  venir  la  dire  j  et  ,  quand 
il  sortit  pour  se  rendre  à  l'église, 
une  troupe  d'enfans  le  devança  , 
en  crimt  :  U  voilà  ,  le  voilà  ,  . . .  . 
Aussitôt  toutes  les  clocîies  furent 
en  branle  5  dès  quil  fut  entré  ,  ses 
paroissiens  l'entourèrent  en  tumulte  j 
enfin  ,  il  se  Ri  un  silence  ;  les 
notables  s'avancèrent  j   et   un  ora- 


et  jurei  tous  de  suivie  mon  exempt:  :  9 
Tous  en  firent  le  serment  solemnel ,  et 
le  Cure  ajouta  alors  :  «  je  jure  de  par- 
donner !>.  Entraîne'  par  la  force  de  l'e- 
cs-mple  et  £dcle  au  serment  de  sua 
Pasteur  ,  tout  le  Village  pardonna. 


s  ^T  I  M  E  N  T  A  L  E  s.        I^^ 

tcur  lui  apprit  que  l'objet  de  tout 
ce  mouvement  était  de  célébrer  le 
jour  qui  complétait  la  cinquan- 
tième année  depuis  celui  où  ils 
possédaient  un  si  bon  Pasteur.  .  .  . 
—  «  Mes  amis  ,  »  leur  dit  ce 
digne  Prêtre  ,  attendri  jusqu'aux 
larmes  ,  »  mes  chers  amis  ,  nies 
chers  enfajis  ,  c'est  à  moi  à  remer- 
cier le  Ciel  des  cinquante  années 
de  bonheur  qu'il  m'a  accordées.  II 
n'y  a  eu    qu'un  moment  ,   un  seul 

moment Il   a  été    bien  cruel 

pour  mon    cœur  I O    mes 

amis  !  combien  vous  avez  été  égarés! 
Il  était  bienfaisant  votre  Seigneur  , 
il  était  chiritable.  Le  pauvre  ,  vous 
le  savez ,  ne  l'a  jamais  imploré  en 
yain.  Dans  les  années  de  disette. 

Ri 
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ses  greniers  nous  étaient  ouverts.  Si , 
sur  d'autres  points  vous  aviez  à  vous 
en  plaindre  ,  quel  est  celui  de  nous 
qui  ,  élevé  dans  les  mêmes  prin- 
cipes que  lui  ,  aurait  eu  en  même- 
tems  plus  de  vertus  et  moins  de 
torts  ?  Souvenez-vous  de  la  morale 
de  Jésus  au  sujet  de  la  femme  adul- 
tère. Je  voulus  vous  la  rappeler 
alors  ;    et    vous    ne    voulûtes    pas 

m'entendre et   votre  fureur.... 

mon  cœur  en  saigne  çncorc  .  .  .  ^ 
le  vôtre  aussi  ,  j'en  suis  sûr.  ...» 
—  «  Oh  !  oui  ,  oui ,  »  répondirent- 
ils  tous  ,  d'un  ton  vraiment  pé- 
nétré. 

—  «  Je  suis  sur  encore  ,  »  ajouta- 
t-il  ,  «  que  s'il  était  possible. que 
ie    Ciel    voulut  vous   rendre  celui 
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à'ie  vous  avez  si  cruellement  traité  . 
j.  ' 

vous  le  lui  demanderiez  avec  bien 
de  la  ferveur.  t> 

Le  ôur  gOTéral  fut  répét^^  avee 
ïa  plus  vik'C  expression. 

—  «  Eh  ,  bien  !  mes  amis  ,  Dieu 
a  prcvu  votre  repentir  j  il  'a  été 
Ru-devànt  de  vos  prières  j  je  viens 
d'apprendre  que  M.  le  Comte;  ,  .  » 
—  On  ne  le:  laissa  pas'  achever. 
Des  milliers  d'exclamations  firent 
retentir  les  voûtes  de  l'église  ;  et 
quand  on  siit  cjue  j'étais  ràutèùr  de 
cette  heureuse  nouvelle  ,  ces  bonnes 
gens  se  pressant  autour  de  moi  ', 
me  prièrent  de  la  raconter  dans  le 
plus  grand  détail.  ' 

Pendant  mon  récit  ,  les  larmes 
ruisselaient   de    tous'  le^  yeux.    A 

R3 
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chaque  instant ,  les  témoignages  de 
commisération  ,  de  joie  ,  de  re- 
pentir, de  désir  de  réparer  le  passé 
étaient  sur  le  point  de  m'iater- 
rompre  ;  mais  l'intérêt  retenait 
les  clans  ,  et  commandait  le  si- 
l  ence. 

A  peine  eus-je  cessé  de  parler  , 
que  cette  foule  de  sensations  con- 
tenues ave-c  tant  de  peine  ,  se  ma- 
nifestant à  la  fois ,,  et  comme  par 
explosion ,  il  en  résulta  mie  sorte 
de  brouhaha  ,  dont  lien  ne  pourrait 
donner  ridée.  Seulement  on  y  dis- 
tingurit  le  vœu  unauinve.  de  pariii: 
sur-le-champ  ,  pour  aller  cherckex 
le  Comte. 

J'opposai  la  distance  ,  le  dan- 
ger dune  pareille,  dç^narehc  ,  sans 
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qu'il  en  fiît  préveau.  Je  m'oiFris  en 
même-tems  à  y  aller,  à  le  leur 
amener  sans  délai.  .  .  .  Cette  pro- 
position fut  acceptée. 

Un  cabriolet  qui  se  trouva  dans 
le  village  fut  bientôt  prêt.  On  y 
attela  le  meilleur  cheval  du  pays. 
On  avait  même  porté  le  soin  jus- 
qu'à y  mettre  des  habits  ,  que  Ton 
était    allé    demander    à    la    vieille 

femme  du  château Je  partis 

accompa^^é  de  tous  les  voeux  que 
peut  dicter  l'impatience  du  senti- 
ment. 

L  I. 

La  promptitude  de  mon  retour 
et  la  manière  dont/e  revenais,  firent 
i' abord  craindre  au  Comtç  que  mon 


^o^  Tablettes' 
zèle  pour  lui  ne  m'eût  fait  courir 
quelquc  danger  ;  m:-is  cette  crainte 
disparut  à  mon  auproche  :  la  joie 
dont  mes  yeux  étincclaient  lui  an- 
nonçait au  contraire  les  meilleures 
nouvelles.  Après  les  ménagemens 
qui  pouvaient  lui  éviter  l'cfTci  d'une 
surprise'  tïbp  brusquée  ,  je  les  lui 

confirmai Le  digne  homme  I 

Ce  fut  moins  au  rétablissenxent  de 
sa  fortune  qu'il  fut  sensible  ,  qu'au 
bonheur  de  recouvrer  des  scnii- 
mens  dont  la^  perte  était  une  de 
ses  plus   grandes  peines. 

Il  était  tard,  il  fallait  que  le 
Comte  changeât  de  costume.  Nous 
ne  pûmes  nous  mettre  en  roiité-^ue 
le  lendemain  ;  nous  y  fûmes  dès 
ia  pointe  du  jour. 
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Le  frtre  Gervais  était  absent  ; 
Nous  laissâmes  Antoine ,  chargé  de 
lui  dire  ce  cjui  s'était  pasé. 

L  I  I. 

Les  habitans  de  Tiercemoat  s'é- 
taient proposé  de  venir  fort  loin 
au-devant  de  nous  :  mais  la  célérité 
de  notre  marche  rompit  leurs  me- 
sures j  et  nous  ne  les  rencontrâmes 
qu'a  un  quart  de  lieue  à-peu-près 
Cu  village. 

Ils  étaient  parés  de  leurs  plus 
tcaux  habits ,  et  portaient ,  les  uns, 
<les  rameaux  de  verdure  ,  les  autres, 
les  fleurs  que  la  saison  avait  pu 
fournir.  Aussitôt  qu'ils  nous  eurent 
apperçus ,    l'air    retentit   de    mille 
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cris  redoubles  de  vive  notre  hon 
Seigneur  ,  vive  Monsieur  le  Comte, 
Des  coups  de  fusils,  de  pistolets  , 
des  fusées  ,  tout  le  bruit  que  peut 
faire  une  troupe  nombreuse  dans 
le  délire  de  la  joie.  Bientôt  celui 
des  cloches  vint  encore  s'y  joindre  ; 
la  voiture  fut  dételée  ,  et  plutôt 
enlevée  que  traînée  par  les  jeunes 
gens  ,  pendant  que  les  filles  et  les 
femmes  la  couvraient  de  rameaux, 
de  rubans  et  de  fleurs.- 

Le  Comte  était  tellement  suffo- 
qué qu'il  ne  pouvait  articuler  un 
seul  mot.  Il  y  supléait  par  les  si- 
gnes les  plus  expressifs  j  et  ses  y^ws. 
étaient  pleins  de  larmes. 

Arrivés  sur  la  place  ,  le  Cure 
se  présente  à  la  tête  des  vieillards. 
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Nous  descendons.  Le  ConUe  vole 
au-devant  de  lui ,  et  se  jetant  à 
son  cou.  —  «  Homme  respecta- 
ble ,  »  lui  dit-il  ,  «  combien  elle 
est  noble  et  sublime  la  manière 
dont  vous  vous  vengez  de  mes 
persécutions:  —  «  Monsieur,  lui 
rcDondit  ce  di'rne  Prêtre  ,  «  nous 
ne  gardons  de  souvenir  que  celui 
de  vos  bienfaits,   w 

L'air  retentit  de  nouveau  des 
crisdeviv.n:  Monseigneur!  — Et 
notre  vériêrahU  Pasteur  ,  ajouta  le 
Comte  •  et  l'on  répéta  avec  enthou- 
siasme. —  Vive   Monseigneur  , 

VIVE  NOTRE  vénérable  PasTEUR  ! 

.  Ovi  av3.it  préparé  un  beau  dis- 
cours :  mais  celui  qui  devait  le 
prononccc  était  si  é;nu  qu  ^  ne  put 
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en  dire  que  les  premiers  mots: 
celui  qui  devait  le  soufier  n'était 
pas  moins  troublé  :  il  fallut  y  re- 
noncer. 

Pendant  ce  tems ,  la  vieille  femme 
du  château  était  arriv'ée  aussi  vite 
que  son  âge  avait  pu  le  lui  per- 
mettre. En  voyant  le  Comte  ,  elle 
veut  encore  accélérer  sa  marche  : 
niïis  tout  -  à  -  coup  elle  s'arrête 
comme  pétrifiée ,  les  bras  étendus 
vers  lui  ,  la  bouche  ouverte  ,  l'œil 
fixe ,  de  rrosses  larmes  tombant 
sur  ses  Joues ,  ayant  perdu  la  res- 
piration ,  enfin  dans  un  état  vr^- 
.  ment  alarmant.  Pleureusement  il 
ne  dura  pas  ,  et  elle  parvint  à  suf- 
fire à  l'excès  de  sa  joie.,,.. 

LIIL 
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L  I  I  I. 

Lorsque  ces  premiers  momens  de 
délire  furent  passL-s  ,  lorsque  le 
Comte  put  s'exprimer  avec  une 
certaine  suite  ,  il  voulut  aux  té- 
moignages de  sa  sensibilité  ,  joindre 
les  aveux  les  plus  généreux ,  les 
regrets  les  plus  touchans.  Il  voulat 
encore  y  ajouter  des  sacrifices  exa- 
gérés :'  mais  les  habitans  ,  loin  d'y 
consentir  ,  offrirent  au  contraire  des 
engagcmens  qui  ne  l'étaient  pas 
moins.  De  part  et  d'autre  ,  on  in- 
sistait; et  cette  lute  de  générosité 
serait  peut-être  devenue  intermina- 
ble ,  si  je  n'av^s  pris  sur  moi  de 
me  jeter  à,  la  traverse. 

S 
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Pobserv^aij  conséi^uemment  à  meâ 
invariables  principes  de  modéra- 
tion ,  que  ce  premier  moment  d'en- 
tliausiasme  n'était  pas  celui  de  pren- 
dre un  parti ,  parce  que  souvent 
l'entkousiasme  porte  à  des  extrêmes , 
qu'ensuite,  et  quelquefois  trop  tard 
la  réflexion  condamne  ;  qu'il  valait 
mieux  laisser  s'écouler  un  certain 
tems,  et  alors  s'en  remettre  à  l'arbi- 
trage de  ce  respectable  Pasteur,  qui 
s'était  acquis  tant  de  droits  à  la 
confiance  de   tous. 

On  applaudit  unanimement  à 
mon  conseil. 

Ainsi  ,  dans  les  tems  de  l'église 
primitive  ,  où  les  vertus  accompa- 
gnaient toujours  le  Sacerdoce  ,  ceux 
qui  à  ce  caractère  sacré  réunissaicHt 
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l'expérience  de  l'àgc  ,  étaient  à  la 
fois,  les  appuis,  les  guides  et  les 
juges  de   leur  troupeau. 

L   1  V. 

On  av^t  employé  le  tems  de 
;non  voyage  à  disposer  ce  qui  res- 
tait d'habitable  dans  le  château ,  à 
y  placer  des  meubles,  à  y  porter 
des   provisions. 

Les  Fermiers  du  Comte  s'em- 
pressèrent de  payer,  de  faire  même 
des  avances.  Quelques-uns  de  ses 
anciens  domestiques  accoururent 
reprendre  leur  service... 

Tout  cela  se  fit  dès  le  prc-. 
mier  jour  de  son  retour;  et,  le 
lendemain  3  il  fut  en  état  de  donner 

S  » 
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aux  habitans  une  ftte  dont  la  cor- 
dialité fît  les   frais. 

Le  Frère  Gervais  s'y  trouva. 
Il  y  oublia  même  un  peu  la  règle 
de  sobriété  qu'il  s'était  imposée  j  et 
les  élans  de  sa  joie  n'en  furent  que 
plus  plaisans  par  le  contraste  de 
son  costume  d'Hermite  et  d'un 
style  qui  se  sentait  encore  de  son 
ancien  état. 

L  V. 

Il  ne  majaquait  au  bonheur  du 
Comte  ,  q»e  d'avoir  des  nouvelles 
de  sa  fille  et  de  son  petit  fils  : 
mais,  comme  il  était  assez  vrai- 
semblable qu'elle  avait  aussi  pris 
le  parti  de  se  cacher  ,  la  possibi- 
lité de  f^ire  actuellement  des  re- 
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cKerclies'a  découvert,  lui  faisait 
çoncevoii:  de  nouvelles  espérances. 
Elles  se  fortifiaient  encore  par  la 
confiance  que  les  évènemcns  ve- 
naient de  lai  doiiHer  dans  les  bontés, 
souvent  imprévues  de  la  Provi- 
dence. 

L  V  I. 

Les  fêtes  clcTiercemont  ne  m'a- 
vaient pas  distrait  des  intérêts  d'An- 
toine. Dts  le  premier  jour ,  j'avais 
écrit  liné'  Seconde  lettre  aux  "bons 
liabitans  de  Malpertuis.  Le  Comte 
étant  bien'  installé  ,  je  me  disposais: 
à  reWffrhet  k  l'hermitage  pour 
achever  de  réunir  Antoine  à  sa 
fimillc» 
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Une  lettre  de  lui  prévint  cette 
démarche. 

Le  marchand  qne  j'avais  charge 
de  ma  première  pour  Malpertuis, 
n'avait  pas  tenu  la  promesse  qu'il 
m'avait  faite  de  se  borner  à  la  re- 
mettre ,  sans  y  ajouter  un  seul  mot. 
Il  avait  au  contraire  raconte  tout 
ce  dont  il  avait  été  témoin ,  par^ 
conséquent  en  même-tems  l'exis- 
tence ,  la  blessure  et  la  conversion 
d'Antoine.  Une  pareille  nouvelle 
annoncée  aussi  brusquement,  avait 
manqué  ,  ainsi  que  je  l'avais  pré-r 
VU  ,  être  fatale  à  ces  bonnes 
gens  ;  mais  cela  n'avait  pas  eu  de 
suites  funestes.  Au  moment  oïl 
Antoine  m'écrivait ,  Mathieu  et 
Tpinette  venaient  d'arrivejr  s  l'her* 
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niitage,  avec  une  petite  chârettc 
garnie  de  matelas,  pour  le  trans- 
porter j  et  il  se  disposait  à  partir, 
des  le  lendemain  avec  eux —  Sa 
Louise  l'attendait.  Elle  l'aimait  tou- 
jours ,  et  lui!...  de  l'instant  qu'il 
était  retourné  à  Ja  vertu,  l'amour  avait 
repris  ses  droits  sur  son  cœur. 

Je  n'ai  pas  rapporté  la  lettre 
elle-même ,  à  cause  de  sa  longueur 
infinie.  Matiiieu  et  Toinette  s'étant 
réunis  au  jeune  iiomme  ,  ils  avaient 
fait  à  eux  trois  un  véritable  vo- 
lume. On  juge  sans  peine  com- 
bien étaient  vifs  les  élans  de  leur 
joie,  de  leur  reconnaissance,  que  de 
bénédictions  ,  que  de  vœux  y  étaient 
accumulés,  et  quel  nouveau  pri.x 
ajoutait  à  l'cxpfçssion  de  leurs  sçiv^ 
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tirnens    la  naïvetc    de     leut  style. 

Mathieu  finissait  par  un  trait 
de  caractère. 

«  "Grâce  à  Dieu  ,  »  disait-îl  , 
«.  "et"  à 'vous,  mon  bon  Monsieur 
Pampliile,  v'ià  rbôhheur  et  la  joie 
revenus  dans  ma  chaumière.  Reve- 
nez-y bien  vite  aussi  voir  ces  bonnes 
■gens  que  vous  avez  faiis  si  heu- 
reux.' Vous  y  trouverez  a  présent , 
aVèc'l'pciTt  coup  ,  l'ancienne  gaieté, 
et  la  petite  chanson.  J'n'y  ^°''""^^.s 
pas  encore ,  et  v'ià  déjà  mes  vieux 
refrains  qui  se  représentent  à  niai 
nicmoire. 

Une  fois  au  rîvjge  , 
Il  ne  faut  de  l'orage 

Se  souvenir    - 
Que'pour  se  réjouir 
D'eue  échappe  du  uauTrage» 
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LV  I  I. 


Je  venais  d'accompagner  le  frère 
Gcrvais  ,  qui  retournait  à  fon  her- 
mitage. 

A  peine  nous  étions  nous  séparés, 
que  je  vois  venir  au  grand  galop 
un  cheval  qui  paraissait  échappé» 
A  mesure  qu'il  s'approche  ,  je  crois 
di<;tingucr  sur  la  selle  une  espèce 
de  paquet  assez  considérable.  Tout- 
à-coup  le  cheval  s'arrête  :  le  paquet 
se  détache,   tombe  à  terre.... 

Je  me  trompais.  C'était  un 
homme  ;  et  cet  homme  était  le 
Capitaine  Bosslacq  ,   qui ,  dès  qu'il 


414  Tablettes 
fut  sur  pied  ,  accourut  vers  moi 
d'un  air  furieux  ,  s'écriant  qu'enfin 
il  le  rencontrait  ,  ce  rival  odieux 
qui  lui  avait  enlevé  l'objet  de  son 
amour  ,  que  sa  mort  seule  pouvait 
laver  un  pareil  affront.... 

Le  premier  moment ,  de  ma 
part ,  fut  donné  à  la  surprise  ;  le 
second  à  un  éclat  de -rire  qui  aug- 
menta encore  la  fureur  du  Capi- 
taine, il  avait  déjà  l'épée  à  la  main  , 
et  me  criait  de  me  défendre ,  sans 
s'apperccvoir  ,  t:i!it  il  était  liors  de 
lui  ,  que  je  n'avais  peint  d'armes, 
Tout  en  riant ,  je  le  lui  fis  ob- 
server. 

—  «  Ce  ne  sera  pas  une  raison 
de  m'échaper  ,  »  me  répond-il  ^ 
%  je  saurai  en  trouver.   » 
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Il    rctouine  à  son  cheval  ,  pour 
jprendre  les   pistolets  dans  les   ar- 
çons ;  mais  il  y  met  tant  de   pré^ 
cipitation  que   l'un   d'eux    s'engage 
dans  une  courroie.  Il  veut  l'arracher* 
Un  mouvement  arme   le  chien  ^   un 
autre   presse   la  détente   j  le  coup 
part ,   et   va   écorner    l'oreille    da 
cheval.   Celui-ci  se  cabre  ,  et  veut 
se  débarrasser  du    Capitaine  ,  qui , 
de  son  côté,  réunit  toutes  ses  forces 
pour   le  retesit  :  mais  ,  n'ayant]  pas 
eu  le  Icms  de  saisir  la  bride  a  son 
gré  ,  il  était  arrivé  ,  je  ne  sais  com- 
ment ,    que    de    son    bras    où   elle 
était   passée  y  elle  se   trouvait  au- 
tour de  son  corps,  d'où  elle  avait 
bientôt  glissé  sous  les  aisselles.  C'est 
par- là  qu'au  premier  effort  de  W-> 
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nimal ,  M.  de  Bosstacq  est  enlevé 
à  c|tielqiïes  pieds  de  terre.  Son  poids 
Vy  ramène  un  peu  loardement.  Une 
seconde  secousse  l'enlève  de  no»- 
vcau ,  pour  le  f.iire  retomber  de 
même;  et  ainsi,  à  plusieurs  reprises, 
tantôt  balancé  en  rai" ,  tantôt  traîné 
dans  le  sable,  et  toujours  criant,.. 
On  juge  quels  cris   il  devait  faire. 

Enfin  la  bride  se  rompit  5  le  che- 
val prit  la  fuite  à  travers  champs, 
et  laissa  son  homme  étendu  dans 
le  milieu  du  chemin. 

Le  coup  de  pistolet  avait  fait 
revenir  1  e  frère  Gervais  sur  ses  pas. 
Nous  nous  •  réunîmes  pour  prêter 
assistance  au  pauvre  Capitaine  :  il 
était  si  m£>u3u  qu'il  ne  pouvait  se 
soatenix'.  Le  frcre  Gcrv*is  imagina 

d 
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^e  l'envelopper  de  sa  besace  ,  et  de 
le  charger  ainsi  sur  ses  épaules.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  puisse  être  rien 
de  plus  lisible  que  la  miné  de  cettc- 
grotcsquc  bamboche  dans  cette  situa 
tion  ,  sur-tout  lorsqu'en  traversant 
le  village  ,  les  grimaces  que  lui 
faisaient  faire  les  douleurs  qu'il  res- 
sentait furent  renforcées  par  celles 
de  la  fureur  qu'il  éprouvait  de  se 
voir  en  bute  aux  hilées  des  habitans 
qui  ne  les  lui  épargnèrent  pas  ,  et 
qui  le  poursuivirent  jusqu'au  châ- 
teau ,  oii  il  ce  fut  pas  mieux  ac- 
cueilli par  les  domestiques. 

Parvenu    jusqu'au   Comte  ,    ■ 

»  Tenez  ,  mon  Colonel  ,  »  dit  le 
frère  Gervais  ,  «  voilà  un  hçro 
*  blessé  quejer7.pporte  au  quartier.» 

I  X 
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Puis  il  lui  raconta  de  la  rnar.r^rc 
la  plus  folle ,  la  sctne  plaisante 
<5ue  venait  de  nous  donner  le  Ca- 
picainc.  o  .  .  . 

Cependant  on  s'occupa  de  soigner 
celui-ci  ^'  qui  -lie'iireusement  n'avàt 
aucune   blessure    considérable. 

L  V  I  î  I. 

Quant  à  son  apparition  ,  elle  nous 
fut  expliquée  par  son  domestique , 
oui  anu'a  au  cKâteau  peu  de  tems 
.?prcs  lui. 

La  citadelle  et  la  troupe  de  Eoss- 

tacq    devenant  de  plus  en  plus  un 

cb'tt  de   risée  ,   et  les  suitaS:  d'une 

pareille    extravagance    ne    pouvant 

.  ctre  que  fàcKcuscs ,  on  s'était  lassé 
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de  la  tolérer.  Ses  soldats  ,  de  leur 
côté ,  s'en  étaient  ennuyés.  Ptloitié 
désertion,  moitié  ordre  supérieur, 
M.  de  Eosstacq  s'était  trouvé  obligé 
de  renoncer  à  son  armée. 

Désolé  d  un  pareil  aîFront ,  il  avait 
pris  le  parti  d'aller  de  province  en. 
province  offrir   ses   services. 

Il  venait  de  commencer  cette 
tournée  ,  qui  lui  avail  'déjà  valu 
force  rebuffades  ,  lorsqu'en  relayant 
à  la  poste  de  ****  ,  il  avait  entendu 
pron9nccr  œon  aom  ,  à  l'occasion 
de  l'événement  du  Comte  de  Tier- 
cemont.  Aussi-tôt  sa  jalousie  ,  sa 
fureur  s'étaient  renouvellées  ;  et , 
aprcs  avoir  pris  quelques  infor- 
mations ,  il  était  parti  au  plus  grand 
galop  du  ciicvil,  ...  Il  ne  se  dou- 

T 
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tait  pas  en  partant  ainsi  ,  qu'il   ani- 
merait dans  la  besace  d'un  hermite. 

L  I  X. 

Ce  domestique  m'apprit  enmême- 
tems  une  nouvelle  bien  fâcheuse 
pour  moi.  A  son  départ  de  ****  , 
il  avait  laissé  très-dangereusement 
malade  un  de  jnes  parens  que  j'aime" 
de  l'amitié  la   plus  tendre. 

Je  partis  sur  le  champ  ,  pour 
me  rendre  auprès  de  lui.  Je  le 
trouvai  en  effet  danç  un  état  dé- 
sespéré. 

L  X- 

Sitôt  que  le  bon  Mathieu  avait 
été  de  retour  à  Malpertuis  ,  et 
tranquille  sur  le  compte  d'Antoine^ 
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il  n'avait  riçn    eu   de    plus    pressé 
que  de  se  rendre    à  Tiercemont 
pour  me    témoigner    lui-même  la 
rcconnoissance  qu'il  croyait  me  de- 
voir. 

D'un  autre  côté  ,  le  Comte  avait 
retrouvé  la  femme  qui  était  avec 
sa  fille  ,  le  jour  de  révèuemcnt. 
Elle  était  arrivée  au  château  pres- 
qu'au  même  instant  que  Mathieu , 
et  voici   ce    qu'elle   avait  raconté. 

«  La  fille  du  Comte  avait  eu  la 
fantaisie  de  revenir  à  pied  ,  accom- 
pagnée de  cette  seule  femme  ,  qui 
portait  son  enfant.  Parvenue  sur 
le  bord  de  la  rivicre  de  ***' ,  elle 
avait  vu  à  la  fois  le  château  en  proie 
aux  fiâmes  ,  et  son  père  lutant 
contre  les  flots ,  qui  bientôt  l'avaienÇ 
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englouti.  A  cet  horrible  spectable  , 
elle  s'était  précipitée  sur    son  en- 
fant y  &en    était    emparée  ,     et  à^ 
peine  l'avait-elle  ea  dans  ses  br?.s 
qu'elle   était  tombée   évanouie.  La 
femme  -<jji,i.  l'accompagnait  ,    après 
avoir  inutilement  essayé  de    la  rap- 
peler à  la  vie  ,  avait  pris    le  parti 
d'aller   chercKer    du    secours    à  uii 
village  voisin.  A  son    retour,    elle 
n'avait  plus  retrouvé  ni  sa  maîtresse, 
ni    l'enfant.   La  place    où    elle  les 
avait  laissés  était  couverte  de  joncs  , 
et  portait  des  empreintes  de  roues 
qui   ,    à    quelques    pas    delà  ,     se 
perdaient  dans   le     sable.    On    dé- 
couvrit aussi  quelques  paniers  caches 

dans    des  buissons ». 

Mathieu    s'étant    trouvé' picsent 
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à  ce  récit,  bientôt  il  avait  été  de 
lî  dernière  évidence  ^ac  la  Dame 
incomvLie  et  l'enfant  qu'il  avait  sau- 
vés étaient  la  fille  et  le  petit-fils 
.du  Comte. 

■  ■  A  la  lecture  de  la  lettre  dans 
.  laquelle  celui-ci  m'instruisait  de  ce 
.  que  l'on  vient  de  lire  ,  une  foule 
•  de  sensations  et  d'idées  se  pres- 
sèrent sur  inon  cœur  et  dans  mou 
esprit. 

■  Le  même  iu5tant  qui  comblait 
tons  les  vœux  de  mon  ami  ,  ter- 
minait les  peines  d'une  infortunée 
bien  cbére  à  mon  cc>;ur  ,  et  j'en 
rendais  au  Ciel  les  actions  de  grâces 
les  plus  ferventes  :  mais  ce  dé- 
nouement si  heureux  oour  eux,  quel 
tort  me  préparait-il  ï 
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Le  Comte  m'avait  dit  piécédem» 
ment  que  sa  fille  avait  eu  pour  époux 
un  Officier  de  Marine,  qui  ,  dès  le 
premier  mois  de  son  mariage ,  s'était 
embarqué  ,  et  peu  de  tems  après  , 
avait  péri  dans  une  tempête  avec  tout 
son  équipage.  Par  conséquent  la 
Dame  était  libre  ;  je  ne  pouvais 
douter  de  ce  point  ;  mais  sur  com- 
bien d'autres  mon  inquiétude  trou- 
vait à  s'appuyer. 

Le  Comte  serait-il  assez  entièrc- 
àTient  revenu  de  ses  anciens  préjugés 
pour  ne  pas  être  opposé  à  notre 
union  ? 

Et  cette  crainte  que  j'avais  tou- 
jours eue  de  me  tromper  sur  la 
nature  des  sentimens  de  sa  fille  , 
et  de  ne  devoir  qu'à  la  rcconnpii- 
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sauce  ,  tout  ce  qui  avait  pu  me 
paraître  un  retour  à  l'amour  qu'elle 
m'avait  inspire ....  Elle  était  tou- 
^'ours-la  ,  cette  crainte  ,  pour  m'em-r 
pêcher  de  me  livrer  au  charme  de 
l'espérance. 

Si  au  moins  j'avais  été  libre  de 
voler  à  Malpcrtuis  sur  les  traces 
jdu  Comte!  mais  l'état  de  mon  pa- 
rent toujours  en  danger  ,  et  n'ayant 
de  confiance  que  dans  mes  soins  , 
ne  me  le  permettait  pas.  II  fallut 
rester  ,  me  contenter  d'écrire  ,  et 
ce  qu'il  y  eut  de  p^us  pénible,  ce 
fut  la  loi  que  je  crus  devoir  m'im 
poser  ,  de  m'interdire  toutes  le» 
expressions  qui  auraient  pu  faire 
soupçonner  un  sentiment  que  peut-» 
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être  il  me  faudrait  condamner  pour 
jamais  au  silence. 

L  X  I. 

Bientôt  je  sus  que  mon  ami  n'avait 
plus  rien  à  dètirer ,  qu'il  possédait 
sa  fille  ,  son  enfant 

Alors  ,  mon  parent  n'étant  plus 
aussi  mal ,  j'entrevoyais  la  possibilité 
de  me  rendre  incessamment  auprès- 
d'eux  ;  et   Rapproche   de  ce   mo- 


j 


ipp 


ment  redoublait  mon  anxiété.  Ce- 
pendant  l'espérance  commençait  à 

l'emporter  sur  la  crainte. 

Hélas  !  c'était  pour  me  faire  sentir 
plus  cruellement  le  coup  qui  m'était 
réservé. 
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Le  gendre  du  Comte  ,  que,  de- 
puis une  vingtaine  de  mois  ,  on 
croyait  ne  plus  exister  ,  avait  eu 
le  bonlieur  d'écliapper  au  naufrage. 
On  venait  d'avoir  de  ses  nouvelles  ; 
et  ,  dans  peu  de  tcms  ,  il  devait 
arriver 

Grand  Dieu  1  tu  exauces  mes  vœux 
les  plus  chers  ,  en  comblant  de  bon- 
heur cette  digne  famille  ,  que  tu 
as  soumise  à  de  si  fortes  épreuves  : 
Diaiî  diigne  aussi  exaucer  le  seul 
qui  me  icstc  à  former  ,  celui  de 
triomphe:  d'un  amour  qui  ne  pourrait 
plus  que  furc  le  malheur  de  ma 
>iç. 
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L  X  I  I. 

(  Un  intervalle  dk' 
plusieurs  mois,  ) 

Le  Ciel  a  entendu  ceux  de  mes 
Vœux  dont  le  Comte  et  sa  famille 
étaient  robiet.  Ils  sont  heureux  , 
parfaitement  heureux.  Sa  fiUe  ,  en 
retrouvant  les  êtres  qui  lui  sont 
chers  ,  a  recouvré  toute  sa  raison. 
«  Il    ne  lui  reste ,    »    m'écrit-on  , 

«  qu'une  mélancholie  habituelle n 

Peut-être  est-ce  moi. Eh  .' 

qu'importe  ?  Je  dois  souhaiter  ,  au 
contraire  ,  de  n'obter.ir  d'elle  que 
le  sentiment  qu'elle  peut  m'acçor- 
der 

Pour  moi ,  je  suis  toujours  bien 

Icia 
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loin  de  cette  tranauillité  dont  j'ai 
besoin  avant  de  m'exposer  à  la 
revoir ,  et  je  dt)is  au  moins  me 
tenir  éloigné  d'elle  ,  tant  que  je 
n'aurai  pas  remporté  sur  moi-même 
une  victoire  certaine. 

Le  bonheur  continue  aussi  d'ha- 
biter à  Malpertuis Il  est 

par-tout ,  le  bonheur  ,  excepte  dans 
le  cœur  du  trop  sensible  Pamphilel 

FIN. 
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